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HISTOIRE 

DE BüONAPAR 



CHAPITRE r«f. 

— Son débarquement et sa marche de 
Cannes à Paris. 

Jl faut que les honneurs attachés à la dignité 
souveraine ne soient pas aussi vains que les 
philosophes le prëtendenl , puisque Buona* 
parte, descendu du premier et du plus beau 
trône de Eunivers, voulut se les faire ren> 
dre encore à son arrivée dans l'ile qui semblait 
‘ devoir être désormais son unique séjour. Cent 
et un coups de canon, tirés de la frégate qui 
l'avait amené, et auxquels répondit l'artillene 
de Porlo-Ferrajo, le saluèrent à son débarque- < 

ment. L'eitnpereur déchu parut vêtu d’un habit 
richement brodé en argent. 11 rtçul les clés 
de la ville des mains du commandant, et fut 
harangué par le sous-préfet , seul administra- 
teur de son nouvel empire. S'étant placé sous 
ly. Buonap. i 
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Un dais, il marcha vers i’ëglise paroissiale, où 
il assista an Te Deurn. Ce cantique d'actions 
de grâces s'accordait trop mal avec sa position 
ponr qu’il n'en fût pas ému : levant les yeux 
an ciel , il versa , dit-on, (Quelques larmes qu’il 
se fût épargnées s'il avait fait une entrée plus 
conforme à l’état où la fortune l’avait réduit. 

Dès le lendemain de sou arrivée, Napoléon , 
continuant à jouer le rôle d'empereur, nomma 
des chambellans et des conseillers d'état. 11 vou. 
lut faire transformer une caserne en un palais 
impérial ; et , par une métamorphose bien digne 
de lui, il changea réellement une église en une 
salle de spectacle. Il parut quelque temps s'oc- 
cuper exclusivement de ces objets et de quel- 
ques autres du même genre. 11 se proposait, 
par-là , de détourner l’attention de ceux qui 
auraient dû veiller avec un soin particulier sur 
toutes ses actions. Ce n’était )X)int de faire un 
établissement permanent à l'ile d’Elbe que s’oc- • 
cupait réellement Bnonaparte, c’était de pré- 
parer les moyens d’eb sortir et de reprendre les 
rênes de cet empire, qu’il n’avait abdiqué que 
pour laisser écouler le torrent que ses extrava- 
gances avaient attiré sur la France. 

Les révolutionnaires eux-mémes ont reconnu 
que le retour des princes de la maison de Bour- 
bon avait comblé de joie la presque totalité des 
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Français. Beaucoup de personnes le considé- 
rèrent même comme nn miracle : c’ëlait du 
moins celui de la fidélité. Mais on ue tarda pas 
à faire succéder, parmi les hommes dont il est 
si facile d’égarer l'opiuion , la défiance à l’a- 
mour. On feicnit de craindre le rétablissement 
d’un ordre de choses entièrement détruit, et 
snrtout l’annulation de la «ente des biens na- 
tionaux. r^on seulement on calomnia les inten- 
tions des princes, mais on chercha à leur enle- 
ver l’estinre publique. Mgr. le duc de Berri, 
dont là ft-anebise lui avait concilié d’abord 
l’esprit des’ militaires, fut celui contre lequel 
la malveillance s’acharna le plus. Les conspira- 
teurs sentirent. que tout espoir serait perdu 
pour eux si les troupes concevaient , pour les 
princes légitimes^ l’attachement qu'ils méritent 
k si juste titre. 

D'un autre côté^ les ministres à qui S. M.. 
avait remis l’exercice de son autorité, répon- 
dirent mal àcette niarque de confiance, si flat- 
teuse pour eux et si funeste pour nous. La 
génération présente leur reproche une extrémé 
imprévoyance; et tout porte k croire que 
la postérité confirmera cette accusation. 
Les partisans de Buouaparte correspondaient 
presque ouvertement avec lui. Joseph son 
frère, qui était retiré dans le paysdeYaud, 

!.. 
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était rinicrmédiaire d'une autre correapon' 
dance entre la France et l’ile d'Elbe. Les magis- 
trats de Berne et ceux de Lausanne en don- 
nèrent avis aux ministres du roi : ce fut vaine- 
ment. Il eût été facile cependant d’obtenir 
de la loyauté des cantons helvétiques, l'éloi- 
gnement d’un étranger qui travaillait à rallu- 
mer la guerre enCurope : il parait qu'on n’y 
songea même pas. 

On doit convenir toutefois que,relativen»ent 
à la France , l’autorité qu’exerçaient les mi- 
nistres était très incertaine et très faible; ils 
ne pouvaient rien sans le concours des deux 
chambres, qui renfermaient un grand nombre 
d’ennemis déclarés ou secrets de la légitimité, 
et qui, sous prétexte du maintien de la liberté 
et de la constitution, étaient disposés à con- 
trarier toute proposition qui pourrait tendre 
à l’affermissement de la dynastie légitime. Une 
fatale erreur parait avoir présidé à la restaura- 
tion : on a vouln des garanties contre le des- 
potisme de princes , contre l’indulgence et 
Fexcessive générosité desquels il aurait été plus 
sage d’en exiger. 

Deux classes d’hommes étaient nécessaire- 
ment ennemies de l’autorité légitime : c’étaient 
d’abord les régicides, auxquels il faut joindre 
tous ceux qui s’étaienl signalés par de criminel» 
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excès dans les temps orageux de la révolution. 
Les autres étaient les dignitaires, les principaux 
ministres, les courtisans, les agents, les satel- 
lites de?iapoléoD, et cette foule d’officiers pour 
qui la carrière des armes était celle de l’ambi- 
tion, et qui ne pouvaient renoncer à cette bril- 
lante perspective d’honneurs et de richesses qui 
leur avait fait prodiguer leur sang dans les com * 
bats. Les premiers, formant une faction toujours 
organisée , commencèrent l’attaque par une 
foule de libelles où ils proclamèrent leurs prin- 
cipes anarchiques. Le plus honteusement cé- 
lèbre de tous ces écrits séditieux, fut le Mé- 
moire que le régicide Carnot eut l’audace d’a- 
dresser au roi, et dont l'objet était de rejeter 
sur le peuple français le parricide dont au con- 
traire il a toujours gémi. Aux maximes atroces 
on joignit l’arme du ridk,-ule, et l’on parvint 
delà SOI te à fausser l’esprit^niblic, à persuader 
que le maintien de l’autorité légitime était 
impossible, et qu’il n’y avait que les hommes { 
de la révolution qui sussent gouverner. 

Cesdeux factions, quelque imissanlcs qu’elles 
fussent, n’auraient fait sé|>arémeDl que de fai- 
bles efforts; mais il ne fut pas difficile de les 
réunir. Il parait que ce fut Fouché qui cnr 
rhonueur de cet odieux succès. Fouché, per- 
pétuellement ennemi de Buouaparle, même 
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dans tons les temps où il a paru le servir; Fou- 
ché, qui avait concouru puissamment à la dé- 
fection de IVlural, parvint à réconcilier les 
deux beaux-frères. Murat régnait encore, et 
c’était un solide appui pour le soulèvement 
qu’on se proposait d’opérei' en Italie. Ce n’avait 
jamais été de bonne foi qu’il s’était joint aux 
alliés ; et la restauration de la maison de 
France, qu’il. avait été loin de prévoir, l'avait 
fait trembler pour son trône , dernier débris du 
vaste empire que Napoléon avait fuudé eu Eu- 
rope. 

Lorsqu’il eut ébauché le plan de son retour 
en France, Buonapartc envoya Bertrand le dis- 
cuter à Rome avec Thibaudeau et Lucien , qui 
s’était aussi réconcilié avec son frère. Quant 
à Thibaudeau , ce fut sans doute sa qualité de 
régicide qui en fit «n des eunemis les plus 
acharnés des Bourbons. Les conférences eurent 
lieu vers la fin d’octobre. II fut réglé que l’é- 
poque du debarquement serait fixée à Paria 
par les principaux conjurés; que Joseph Buo- 
napartc cootiouerait à correspondre avec les 
comités établis à Grenoble et à Lyon ; qu’un 
mouvement mililaire, qui avait été préparé de 
bonne heure dans le nord de la Frauce, oe 
serait dirigé que par des officiers-généraux; 
que lorsqu’on aurait effectué ce raouvemeut. 
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il sérail formé un gouverneraenl provisoire où 
Carnot et Fouché seraient admis comme repré- 
sentants nécessaires dn parti révolutionnaire; 
enfin , qu’en remettant le pied sur le sol de la 
France , Napoléon prendrait, dans ses procla- 
nialionsel sesdécrels, rengagement de modifier 
son gouvernement d’après tes principes énoucés 
dans les préliitiinaires qui furent signes par 
son fondé de pouvoirs. 

Quelque secrètes que fussent ces démarches, 
il dut en parvenir des indices aux ministres du 
roi , auxquels d’ailleurs des avis directs et po- 
sitifs furent transmis; mais tous parurent per- 
suadés que Napoléon n'oserait rien entrepren- 
dre avant la dissolution du congrès de Vienne. 
Comment ne jugèrent-ils pas au contraire qu’il 
était de son intérêt de la prévenir, si, comme 
on est fondé à le croire, les cours de France et 
d’Espagne avaient, dès le mois de novembre, 
adressé à cette assemblée des notes contre 
Buonaparte et Murat , et si l’on avait remis à 
délibérer sur leur sort lorsque les affaires géné- 
rales de l’Europe auraient été réglées? Ils. 
avaient jugé, dit-on, que Napoléon sonlèverait 
d’abord l’IlaHe, et pénétrerait en France par 
le Dauphiné. Ils ne pouvaient se persuader qu’il 
s'abandonnât à une entreprise insensée, toute 
Hvrée aux accidents de la nier et au hasard. Cet 
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avis fat surtout celui du directeur de la police 
générale, qui, à ce qu'il paraît, entraîna celui 
des autres rainis'res; mais la suite a démon li'é 
que, par le peu de précautions qu'on avait 
prises, les accidents de la mer n’étaient guère 
à craindre pour Napoléon , et le mauvais esprit 
des troupes , qui ne daignaient pas le dissimu- 
ler, annonçait suf6samment que l’usurpateur 
trouverait parmi elles de nombreux adhérents. 

Buoiiaparte aurait voulu débarquer le 2 dé- 
cembre, jour anniversaire de son couronne- 
ment ; mais la trame n’était point encore assez 
forte dans l’intérienr de la France. Le général 
Bertrand, on, selon d’autres versions, son frère, 
fut envoyé à Paris; et l’époque du 5 mars futfixéc 
défînitivcnient jx)ur arborer les couleurs de la 
révolte contre les Boui-bons. Le lo, Drouet 
d’Erlon et Lefebvre Desnoiiettes , qui étaient 
à la tète des troupes séduites daus le nord , 
devaient être maîtres de Paris. 

Daus le plan général d'insun'eclion , trois 
lignes furent tracées. La première, celle dn 
nord , parlait de Cambray , de Lille et de Pë- 
ronne ,'et se prolongeait jusqu’à Paris, par 
La Fèrc, Laon et Noyon : Reims et Châlons- 
sur-Marne y étaient compris. La deuxiètne 
ligne, qui commençait à Metz, devait aboutir 
aussi à la capitale. La troisième, et la pins im- 
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portante , devait partir â-la-fois de Chambéry, 
de Grenoble, de Valence, de Bourg-en-Bresse, 
pour de là gagner de proche en proche, Lyon, 
Chàlons-sur-Saône, Mâcon et les routes paral- 
lèles de la Bourgogne et du Bourboonais. Ces 
lignes d’operations furent inspectées incognito 
par des généraux, des colonels, des majors 
expédiés de Paris. Ces commissaires étaient 
chargés de préparer , officiers et soldats, à la 
révolte, et 4’auQ(>ncer à leurs affidés la pro- 
chaine arrivée de leur empereur sur divers 
points de la troisième ligne. Ce retour fut pro- 
mis aussi par des colporteurs , par de;, prétendus 
frères quêteurs, et même, à ce qu’on assure, 
par des militaires travestis eu religieux de 
l’hospice du mont Sainl-Bemard. Vers la fin 
de janvier, des agents partis de l’île d’Elbe se 
rendirent à INnntes et à Rennes pour indiquer 
aux principaux révolutionnaires les moyens de 
faire échouer toute résistance de la part de la 
Brct.ngne et de la Vendée. Enfin on apprit , un 
mois à l’avance dans ces mêmes villes, que le 
débarquement de INapoléou se ferait à Cannes. 
Tout cela fut inutile pour ouvrir les yeux aux 
miuislres. En valu le comte de Boulhilier, pré- 
fet du Var, et M. Hyde de Neuville, chargés 
d’une missiou eu Proveuce, leur douuèrcnt 
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avis, au commencemeDt de février, que plu- 
sieurs indices annonçaient des préparatifs- de 
descente , et coïncidaient avec d’autres prépa- 
ratifs qui se faisaient à l’ile d’Elbe. Les minis- 
tres, toujours persuadés que Napoléon ne ten- 
terait de pénétrer en France que par l’Italie, 
et à la tête des troupes italieivies, né{^iigèrent 
aussipliisieursautresrenseignemenlsnon moins 
importants. Buonaparte se' serait bien gardé 
d’agir sur un pareil plan ; la vue de troupes 
étrangères aurait pu suffire pour déter»niner 
une résistance qu'il savait bien n’avoir pas à 
redouter , accompagnéseulement d’unepoignée 
de Français. 

Dans le dessein peut-être de faire porter un 
plus grand nombre de troupes sur le cbcmiu 
que l’usurpateur se proposait de suivre , Murat, 
qui n'était point reconnu par le roi , feignit de 
vouloir faire la guerre à la France , et demanda 
passage à l’Autriche pour une armée de quatre- 
vingt mille hommes. La cour de Vienne rejeta 
celle proposition, et s’empressa d’en instruire 
le gouvernement de S. M. Cependant M. le 
prince de Talleyrand , plénipotentiaire de 
France au congrès, manda qu’il conviendrait 
de faire marcher des troupes vers Grenoble et 
Chambéry. Ce conseil fut suivi, et, par une 






Digitized by Google 



inconcevable fatalité, les ministres envoyèrent 
de la sorte à la rencontre de l’nsur|>aleur, les 
corps qui devaient le ramener à Paris. 

Tout étant prêt pour le succès de la conspi- 
• ration, tant à l’île d’Eibf qu’en France, la troupe 
de Buonaparte reçut, le diinaucbe 26 février, à 
huit heures du soir , l’ordre de s’embarquer. 
Les officiers élaienl .en ce moment à uu bai que 
donnait la princesse Bor^ibèse. Napoléon forma . 
d’abord ses troupes en carré; il leur distribua 
desdécorationsel leurdil qu’il allait les coiuiuire 
à Paris sans brûler une amorce. P leur rerotn- 
ina.uda d’év iler toute querelle avec les habitants 
des villes et des campagnes , et de répéter sans 
cesse qu’ils ne venaient point eu France pour 
f^ire la guerre aux Français. On procéda en- 
suite à rembarquement. Quatre cents hommes 
de la vieille garde montèrent sur le brick ï In- 
constant ; deux cents hommes d’infanterie, 
cent lanciers polonais et deux cents llanqueurs 
furent répartis sur six petits bàtimens, savoir: 
le ch.ebec t Emile ^ le sparonaro la Caroline^ 
le biick français le Saint-Esprit y deux bàti- 
nieuts de flio et une petite felouque d'un négo- 
ciant de l’ile, ce qui fit en tout sept transports 
et neuf cents homiues. 

Buonaparte se rendit sur le bricls. avec 
AIM. Bertrand, Drouot, Cambronne et les autres 
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of(iciors qui l’avaient suivi. Un coup de canon 
tiré à minuit donna le signal du départ, et l’on 
mit à la voile par un veut du sud , et aux cris 
de Paris ou la mort ! 

il y avaitdansles parages deHIe d’Elbe, une ' 
croisière iVançaise composée de deux frégates, 
la hleur de Lys , commandée par le chevalier 
de Garat , et la Melpomène ^ c;oiiimandée par 
le capitaine Collet. La première se tenait habi- 
tuellement vers nie de Capraia, au nord de 
l'ile d’Elbe , roulé de France ; la seconde 
stationnait vers le sud. L’une n’était pas subor- 
donnée à l’autre; il leur était sévèrement dé- 
fendu , quelque temps qu’il fît , de mouiller à 
i’dc d'Elbe, seul port néanmoinsqui existe dans 
cet archipel, composé de six îles et de deul 
ccueils très dangereux. Les frégates étaient sans 
aviso, sans mouche, sans un seul petit bâtimeut, 
sans aucune intelligence à terre. A tant de 
précautions, qui semblaient n'avoir pour but 
que d'assurer l'évasion de Bunna parte (i) , on 
en joignit une nouvelle : ce fut le rappel du 
chevalier de Garat. L’ordre en fut expédié de 
Toulon vers la mi-février , et porté au général 
Brùlart, gouverneur de l’ile de Corse. Mais 



(0 Itinéraire de lîuooap.irte , de l’ile d'Is!l>c i l’île Ste.- 
Ilélrnc , p. C. 
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cc général^ qui counaissait les principes du 
chevalier de Garat , lint l’ordre dans sa poche. 

Le colonel anglais Campbell, que des af- 
faires avaient appelé à Florence, où il était 
testé huit jours , rentra le 28 à Porto-Ferrajo. 
Buouaparte n’y était plus. Le colonel mit aus- 
sitôt à la voile pour les côtes de France. 
Le I*’’. mars , à deux heures, du matin , jl 
rencontra \a Fleur de Lys ^ à laquelle il an- 
nonça la nouvelle de l’évasion de BÉonaparte , 
mais sans pouvoir dire quelle route il tenait. 
Le chevalier de Garat u’bésita pas à prendre 
celle de France. Le colonel Campbell en Ht 
autant,. en suivant une ligne parallèle à celle 
de la Fleur de Lys. Après avoir ainsi navi- 
gué quelque temps , le chevalier de Garat se 
'rapprocha du colonel anglais,, pour lui faire 
part d'une idée qui lui venait : c’était que 
Buonaparte, en sortant de l’île d’Elbe, avait 
pu se jeter sur une des lies voisines , pour , de 
là , prendre le temps de diriger sa marche 
selon les circonstances. Le colonel , frappé de 
cette idée, rebroussa chemin , aHu de visiter 
ces îles , et les deux vaisseaux se séparèrent 
pour marcher en sens contraire. 

.Buonaparte avait continué paisiblement sa 
route poudes côtes de France. Le lundi 27 , 
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son brick se croisa avec le brick français le 
Zéphir^ commaniié par le capitiiine Andrieux, 
qui connaissait particulièrement le lieutenant 
Taillade, pilote de la flottille. Les deux bricks 
parlementèrent, se firent des honnêtetés, puis 
se séparèrent. On croit que la destination du 
Zéphir était la Corse, et qu’il allait, pour la 
seconde ou troisième fois , porter au général 
Brùlart l*or(A% de rappel du chevalier de 
Garat. • 

Le mardi 28, à la pointe du jour, la flottille 
reconnut un vaisseau de 74, qui ne s’occupa 
aucunement d’elle.Ce même jour , à sept heures 
du matin , elle découvrit les côtes de Noli , et à 
midi , Antibes fut en vue. 

Le mercredi, i". mars, vers une heure 
de l’après-midi , la flottille entra dans le golfe 
Juan. Le débarquement commença peu de 
temps après. Les premiers débarqués furent 
mis en vedette , et arrêtèrent quelques parti- 
culiers que le hasard ou leurs affaires avaient 
attirés sur le rivage^ M. le d«cde Yalentinois, 
qui se rendait à Monaco, fut aussi arrête en 
avant de Caunei. Buonaparie se le fil amener 
le jour suivant, à deux heures du matin. Le 
duc lui demanda, d'une manière très ferme-, 
la permission de couliuuer sa route. Ou rap- 



Dic:;:;cd by Coogle 



( ) 

porte qu’en la lai accordant, Baonaparte lai ditt 
« Vous ne resterezpas à Monaco , vousrevien- 
»» drez à Paris , il n'y a que là où l’on vit ( i )•>» 
Le général Cambronne s’était emparé la 
Teille du bonrg de Cannes, où il avait fait une 
* forte réquisition de vivres et jeté la consterna- 
tion. Baonaparte vint camper près de ce bourg à 
minuit; mais il n’y entra pas. A quatre heures 
du matin , il monta k cheval et se mit en route, 
laissant à droite ’la ville d’Antibes (où l’on 
availarrété plusieurs deses soldats qui avaient 
voulu la faire déclarer en sa faveur ) ; il prit 
le chemin des montagnes. 11 s’ari-éta deux 
heures sous les murs de Grasse, abandonnant 
là ses canops , puis il continua sa marche avec 
une telle célérité , que le soir il arriva sur les 
confiné du departement des Basses- Alpes, 
ayant franchi, dans le jour, un espace de vingt 
lieues. 

Buonaparte échappa de la sorte à la pour- 
suite du comte de Bonthilier, préfet du Yar, 
qui s’était porté vers Fréjus, à la tête d’un petit 



( i) Parodie de ce vers du Méchant : 

On ue rit qu'l ParU et l'on végète ailleun. 

St la maxime est vraie, Baonaparte ne vil plus... Mais il peut 
du moins végéter long-temps encore. 
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corps de gardes nationales. Le général Mo* 
rangier en avait fait autant, à la tête de la 
garnison de Dragnigiian. On aurait pu cepen* 
dont arrêter rennemi , soit au défilé dit de 
Cèsar^ qui est taillé dans le roc, et est situé 
entre Castellane et Barréme « soit au pont de 
Sisleron , sur la Durance, il eût suffi pour cela 
de faire partir en poste la garnison de Mar- 
seille, à laquelle se seraient 'joints un grand 
nombre de volontaires , tirés de la garde na- 
tionale de cette ville fidèle. Mais le maréchal 
Masséna se contenta d’y envoyer, par journées 
d’étape, une partie de cette même garde. 
Marseille lui crie jusque dans la tombe où il 
est aujourd’hui renfermé Quand Buonaparte ^ 
» pesait encore sur la France de tout le poids 
».de sa tyrannie, auriez-vous trouvé si difficile 
y> de repousser par la force des ai*mes un 
» Bourbon , s’il fût venu ù débarquer en Pro* 

» vence ? » Mais pourquoi un commande- 
ment aussi important que celui de Toulon, 
a-t-il été confié à un étranger, on du moins à 
un homme qui , n’étant pas né Français , n’a- 
vait dû voir la restauration qu’avec déplaisir, ou . 
du moins qu’avec indifTérence? Napoléon , ap- 
prochait de Digne , lorsque le général Miollis 
se mit à sa poursuite sur la route d’Aix. 11 fut 
suivi , le lendemain , par environ ifioo Mar- 
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fceiliais. Ces troupes ne pouvaient que manœu- 
vrer sur les derrières de Tennemï; et on les 
taliguapar des marches et des coiilremarcUes* 
comme si on eîu craint de l’atteindre. 

Le comte de Loverdo (nom inscrit dans les 
fastes de la fidélité ) commandait à Digne. 
Pi’etaut pas secondé par le préfet, et voyant 
^a garnison dans les plus mauvaises disposi- 
^)ions, jl prit le parti de l’emmener, pouè 
qu’elle ne grossît pas la troupe de Uuona- 
parte. Quoiqu’elle eût déjà poussé le cri dé 
)a rébellion, elle obéit cependant à son chef ^ 
qui la çondmsit vers les troupes veuucs dé 
IVlarseille. 

Napoléon fit le 4 son entrée à Digne, dont 
les habitants sc tinrent renfermés dans leurs 
xnaisous. Âu bout de trois heures, il quitta 
cette ville et se porta vers Sisleron , non sans 
inquiétude. Là, se présente un pont étroit ^ 
que deux hommes de front peuvent à peine 
franchir, et que protège une citadelle. En cinq 
minutes on aurait pu le faire sauter. Mais 
l’esprit de vertige et d’aveuglement s’était em- 
paré presque partout des dépositaires de l’au- 
torité. Le préfet avait décidé que Sisterou ne 
serait pas détendu. Toiit ce qu’on put obtenir 
fut qu’uii piquet de cinq hommes, armés dé 
sabres , fût mis à la tête du pont, du côté dé 
Buonap\ ' % 
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Digne. Ne sachant pas si ce pont lui sera livré 
sur-le-champ , Buonaparte fait halte à cinq 
lieues de Sisteron. Son avant garde , cominan- 
dJe par Cambronne, s’en empare, le 5 , à une 

heOre du matin. Une ordonnance court aussitôt 

» 

Ten instruire. A dix heures, Napoléon parait 
à la tète de i5o hommes. Arrivé au pont, il 
ne peut dissimuler sa joie, et dit à Bertrand : 
« Nous voilà sauvés ! » 11 trouve à la porte de 
la ville, le sons-préfet , le maire cl lesadjoints en 
costume, qui le haranguent, crient eux-mêmes 
vive r empereur\ et donnent ainsi le premier 
. exemple de félonie de la part de magistrats. 
Buonaparte sortit de Sisteron, le 5 mars, à trois 
heures du matin. Ce fut vainemen t qu'Hfarmand- 
de-la-Meuse , préfet des Hautes-Alpes, voulut 
lui opposer de la résistance. Napoléon décon- 
certa toutes ses mesures par la rapidité de sa 
marche. 11 entra à Gap, à neuf heures du soir, 
et il en partit le 6, à deux heures du malin. 

M. Fourrier , préfet de l’Isère , avait été ins- 
truit, le 4 mars, que Buonaparte s’avançait 
vers son département. En communiquant celle 
nouvelle au général Marchand , qui comman- 
dait à Grenoble , il lui proposa de faire occuper 
le Ponteau^ position importante, qui est en 
avant de la Mure. Le bâton de maréchal de 
France vous attend^ lui dit le préfet. Le ce- 
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, sonlenant que Buonaparle meltraît au 
tiioins huit jours pour se rendre du golfe Juan 
à Gnp, en supposaut même qu'il ne rencon- 
trerait pas d’obstacle en roule, renvoya au 
lendemain l’exameu de toutes les mesures à 
prendre dans cette conjoncture critique. Il 
fut résolu dans un conseil tenu le 5, de mar- 
cher le 6 ', à Tennemi, et de mander au secours 
de Grenoble, la garnison de Chambéry , com- 
posée des 7 ®. et II*, régiments de ligne, com- 
mandés, le premier, par Labédoyère Q nomnjc 
colonel par le Roi , et récemment arrivé de 
Paris), et l’autre par M. Durand. Le 6 , on 
met en marche un bataillon du 5*. régiment 
de ligne et un détachement de sapeurs et de 
mineurs, formant environ sept cents hommes, 
qui sont dirigés vers la Mure. Cette avant- 
garde pétait précédée de sous-officiers qui 
marchaient en fourriers. Ceux-ci ^ arrivés à 
la Mure , y trouvèrent l'avant-garde de Na- 
poléon. Ils se replièrent, après avoir vu re- 
mettre à Cambronne, une lettre qui parut le 
combler de joie. Ils rejoignirent leur déta- 
chement , qui venait de prendre position sur 
une hauteur près de la graude route. L'officier 
qui le commandait fit nu mouvement en 
arrière, dans le vain espoir de recevoir des 
renforts. Le lendemain, 7 , cette avant-garde , 

2.. 
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’abanüoonée à clIc-mème, et séduile 
Bgonlsde jNapoleon , passa loul-a-coiip clans les 
rangs de l’ennenii. On varie sur les parliciiU- 
rilés cite CfUe dcHection. Selon sa ixdation oftî- 
cielie , Bnonaparte, mettant pied à terre suivi 
de sa garde , ncarcha droit au bataillon , et lui 
dit en se faisant connaître : « Me voilà ! s’il 
» est parmi vous un soldat c|ui veuille tuer sou 
>» empereur , cpa’il sorte des rangs et qu il 
» fl appel » A ces mots toutes les anAes tom- 
bent, et les plus vives •acclamations se font 
entendre. H est plus probable cependant que 
Napoléon ne se présenta au détachement que 
lorsque la défection eu fut consommée. 

Le même jour, à onze benres du malin , le 
4e. régiment de Imssai cls cl la garnison de Cham- 
béry arrivèrent à Grenoble. On allait leur dis- 
tribuer des billets de logement, lorsque J-.abe- 

doyère insista pour qu’ils fussent laissés an bi- 
vouac sur les remparts. On/eéda, et Labédoyère 
plaça son régiment près de la porte de lionne, cjui 
faisait face à l’ennemi. A trois heures après midi , 
il dépêche sou adjudant-major à Napoléon , ]X)ur 
l’informer qu’il allait le joindre avec le corps 
qu U commandait , et que le reste de la garni- 
son n’attendait que sa présence pour se décla- 
rer. 11 court ensuite sur les remparts, fait pren- 
dre les armes à ses soldats , et se mettant a leur 
tête , il les enlraîue par la porte de Bonne , en 



( 21 y » 

errant : vh>e V Empereur! eu avant, mes/inua!' 
A pei-ne boi li de la ville, U expose l'aigle aux re- 
gards de son régiment, et lui déclare qu’il le con- 
duit à fiuouapaiie. Lcssoldats, transportés d’une 
coupable joie , pressent leur marche, tirent 
]curs (usils en l’air, foulent aux pieds la cocarde 
blanche, et arborent la cocarde tricolore au 
milieu des acclamations les plus séditieuses. 
Cependant le général Devilliers , qui comman- 
dait la brigade de laquelle le 7 ®. régiment fai- 
sait partie, monte à cheval dans Tespoir de le 
ramener. Parvenu à la tête de la colonne , il 
donne l’ordre de rétrograder. 11 presse Labé- 
doyère de réparer sa faute ; et d'une voix pro- 
phétique, illui dit: « Vouscourez à votre perte; 
» vous vous déshonorez. — lNon,répond le colo- 
» nel , apj renez (juc tout ceci t'sl combiné , et 
» que dans ce moment le comte d’Erlon marche 
» sur Paris avec quarante mille hommes pour 
» seconder le mouvement.»Toutes les représen- 
tations sont inutiles. M. Devilliers revient sur 
ses pas , et rentre dans Grenoble , où celle 
odieuse défection venait de jeter le trouble et 
l’effroi. 

La garnison , toutefois , conservait eùcore 
l’apparence de la fidélité-; mais on ne prenait 
aucune mesure. La garde nationale à cheval 
reçut seulement l’ordre de faire des patrouilles 
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pom% dissiper les aUroupcineiils , s’il s’oa 
. i'ormait. Les portes étaient fermées, les trou- 
pes de ligne sur les remparts et les canoaiiicrs 
à leurs pièces; mais ce ne fut pas pourcn faire 
usage contre reuncmi qui s’avancait. Entre 
cinq et six heures , le général duima l’ordre 
secret d’évacuer la place , à deux heures après 
minuit. Déjà quelques cris de vive l’Empereur! 
s'étaient fait entendre. Bientôt le général se 
relire dans sa maison de campagne, sur le che- 
uîin du fort Barraux. Les chefs des corps, livrés 
alors à eux-mêmes, restent la plupart à la tête 
de leurs réginjents. D’antres s’éloignent, ne vou- 
lant pas se ranger sous les drapeaux de la ré- 
volte. Quelques fonctionnaires et plusieurs ha- 
bitants se hâtent de sortir de la ville. Le préfet 
l’avait aussi quittéeavec précipitation. Alors le 
sous-préfet Didier, dont le père ne s’est qtie 
trop fait connaître plus lard, courut au-devant 
de l’ennemi. 

Biionaparte avait rencontré Labédojère et 
le 7®. régiment entre Yizille et Grenoble. Ce 
corps se joignit à l’avant-garde , et retourna aus- 
sitôt sur ses pas. Labédoyère, trouvant la porto 
de Bonne fermée, crie aux soldats qui la gtirdent : 

« Mes amis , c’est moi ! c’est le colonel du 7”. 

de ligne! l’empereur est là! u A ces mots, la 
porte est brisée à coups de hache, tant par les . 
soldats du dehors que par ceux du dedans. 
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. , A Jiît lieures du soir , Napoléon ftt son en- 
trée dans Grenoble. A sa vue, toutes les irréso- 
Jutions dessoldats cessent , et ilsse rangent suc- 
cessivement sous ses drapeaux. Le lendemain 
( 8 mars), étonné delà solitude oùle laissaient 
les magistrats, il manda le maire , et annonça 
qu'il allait passer une revue. Les fonctionnaires 
publics , entraînés ou effrayés , se hâtent alors 
d'aller loi offrir leurs hommages. Sa revue , à 
laquelle la garde nationale fut forcée de pa- 
raitre,dura cinq heures. 11 n'y eut pas un soldat 
auquel il fît quelque question. 11 prit par le 
menton un chasseur qui , à ce qu'on prétend , 
l'avait ajusté la veille. « C'est donc toi, lui dit- 
M il, qui as voulu tuer Ion père? » Des troupes 
.d'hommes apostés , poussèrent, à plusieurs re- 
prises , CCS crjs si opposés de vive la liberté \ 
vive Vempereur\ C'était proclamer l'alliance 
éphémère du buonapartisnieet du jacobinisme. 
Les citoyens gardaient un morne silence. Après 
la revue. Napoléon fît partir pour Lyon toutes 
ses troupes , excepté son petit corps de l'ile 
^d'Elbe , qui était excédé de fatigue. 11 fut reo- 
ibrpé à Grenoble d'envirou six mille hommes, 
et il trouva dans cette ville un parc de cinq 
cents pièces de canon et soixante millefusils. 

Après avoir fait publier les proclamations 
qu’il avait datées du golfe Juan , et rendu queL 
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^es décrets, Napoyéoa quitta Grenoble , te 
g mars , à deux ‘heures du matin. Il alla cou- 
cher à Bourgoiu , où il arriva vers minuit. Il y 
attendit des nouvelles deLyon,oùJe nombreux 
Ciiiissaii es l'avaient devancé. Mais, avant de rap- 
porter les événements que son retour a occa- 
sionnés dans cette ville , il convient de rendre 
compte de l’effet que son débarquement avait 
produit dans la capitale, ainsi que des mesu- 
res qui furent prises pour arrêter ses j>ro}»rès.. 

Ce fut le U mars que les ministres du Roi re- 
çurent la fatale nouvelle , par. la voie du télé- 
graphe , nouvelle îqne , selon quelques per- 
sonnes , les conjurés pressentaient depuis le 3. 
au soir. On refusa d’abord d’y- croire. Une se- 
conde transmission télégraphique ne permit 
plus d'en douter , et lo danger n’en fut pas 
mieux senti. La plupart des ministres se persua- 
dèrent que ce n’était qu’une entreprise témé- 
rairCi Cependant ils eurent recours aux mesures 
que suggérait la prudence ou plutôt uneroutine 
trompeuse. Des courriers furent expédiés pour 
faire marcher en toute hâte des troupes sur Ly^n , 
rtaudis qu’au contraire il aurait fallu les en 
éloigner , et n’opposer à l’usurpateur que des 
volontaires et des Suisses. Sa petite armée ne sc 
recrutant pas, n’aurait eu que peu de conliance 
’çn elle-même^ elle se serait avancée avec moins, ^ 

# 
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de rapidité , si même elle ne s'élail pas dissoute, 
et l’on eût eu le temps nécessaire pour combi- 
ner des moyens de résistance. Cependant ou 
décida (|ue trois princes du sang , Monsieur, 
comte d’Artois , Mgr. le duc de Béni et 
Mgr. le duc d’Orléans , se rendraient , 
tant à Lyon qu’à Besançon , avec des pou- 
voirs extraordinaires , et que Mgr. le duc 
d’Angoulêmc , qui était à Bordeaux , irait à 
Kîmes pour y rassembler une armée d’environ 
douze mille hommes. Monsieur partit sur-le- 
champ ; mais la trahison parvint à empêcher 
le départ de Mgr. le duc de Berri. 

Napoléon fut déclaré traître et rebellc(i) pour 
s’être introduit à main' armée dans le départe- 
ment du Var, et la même déclaration enveloppa 
tous ceux de ses adhérents qui, dans le délai 
de huit jours, nel’auraientpasabandonné. Enfui 
l'ordonnance royale eu joignaUkle lui courir sus. 
La convocation des deux chambres fut proposée 
dans un second couseil. Le maréchal Soult 
combattit cette mesure comme inutile et dan- 
gereuse. Mais le Roi voulut le concours de la 
puissance législative, et la convocation se lit. Le 



(i) Le roi ne l’avait pas reconnu comme souverain de l'il» 
^•Elbe. 
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même joivr, l'armée et les i^arUes naliouale» 
iureot appelées à la défense de la patrie. 

Le commandement des troupes réunies en 
Franclie-Comtc , fut confié au maréchal Ney 
l’ouverneur de celte province. Ney , qui était 
dans sa terre, se met en route sur-le-cbamp,et se 
présente le 7 à l'audience du Roi. 11 baise la 
main de S. M. , et dit : n Sire, j'espère ramener 
» Ruonaparte dans une cage de fer. — Partez,. 
M lui répond le Roi avec calme et dignité; je 
«compte sur votre dévouement et votre fidé- 
« lité.nToute la cour, tout Pai'is, applandirentau 
choix fait du maréchal , et la confiance fut 
telle , qu'on alla jusqu'à dire que pour ré- 
compenser ses services, il faudrait faire re- 
vivre la dignité de connétable de France. 

Monsieur, parti le G mars de Paris, arrivale 
8 à Lyon , où la nouvelle du débarquement de 
Ruonaparte arUft été publiée la veille. 11 fait 
aussitôt rassembler les troupes de la garnison ,. 
les passe en revue, et semble leur faire parta- 
ger, jusqu'à un certain point, l'enthousiasme 
que sa présence avait excité parmi ceux des 
Lyonnais qui restaient fidèles à la cause de 
leur Roi, à la cause de leurs pères, et, ou peut 
le dire, à leur propre cause. Monsieur fit égale- 
ment la revue de la "arde nationale. <<Mesamis, 
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w (lit-il avec celte noblesse et cet air de fran- 
» chise c|iii le caractérisent , il me faut seiilc- 
)) ment raille hommes de bonne volonté , et je 
M réponds du salut de la ville. » A l’insiaut 
même on ouvre un registre, sur lequel de nom- 
breux citoyens s’empressent d’inscrire leurs 
noms. Le prince se proposait de partir dans 
la nuit avec celte troupe, et de .se porter sur 
Grenoble, qu’il croyait toujours au pouvoir 
du Roi. Mais, rentré au palais de l’Arebeveebé, 
il apprend que Buonaparte était maitre de cette 
place d'armes importante. Profondément affec- 
té, Monsisdr appelle dans son cabinet plusieurs 
officiers- généraux et le préfet, et leur fait part 
decelle fâchtuscnouvelle. Le bruit s’en répan- 
dit promptement dans la ville, et fit succéder 
la consternation à la joie qu’avait excitée l'ar- 
rivée de S. A. R. Les émissaires de Buona- 
parte , repus de Grenoble à Lyon , disaient 
hautement qu’il arrivait avec une armée de 
vingt mille lioinmes ; que l’empereur d’Au- 
triche était dans ses intérêts, qu’Eugène et 
Murat appelaient les Italiens aux armes , et 
qu’enfin le Roi avait quitté Paris. La défection 
des troupes, ménagée de longue main, s’an- 
nonça bientôt d’une manière inquiétante. Mon- 
sieur s’efforça vainement d’arrêter les progrès 
du mal, en leur adressant une proclamalioii 
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eonç«€ dans les lernies les plus nobles et fc» 
plus louchants. Les trakres n’y opposèrent- 
qu’un rire moqueur qui ne laissa pas douter 
que la garnison de Lyon, loin d’offrir un obs- 
tacle aux progiès de l’ennemi , n’en devint 
bientôt l’auxiliaire. On craignit même qu’elle 
n’attendît pas sa présence pour lever l’étendard 
de la révolte, et qu'elle ne se rendit coupable de 
la plus insigne perfidie, en lui livrant la personne 
du prince. Desscrvifcurszélés communiquèrent 
leurs inquiétudes à Monsieur. « Tant que je 
» verrai des chevaliers de Saint-Louis à la léte- 
» des régiments , répondit S. A. R. , je ne pourrai- 
» croire à la trahison. »> 

Ce fut daus celte lutte, plus pénible qu’une 
bataille , que se passa toute la journée do g. 

Le soir , Monsieur , cédant aux instances de 
tous ceux qui renvirotinaicnt, prit la résolu- 
tion de partir dans la nuit, et donna ses der- 
niers ordres au maire. Dans l'intervalle, on vit 
arriver M. le maréchal Macdonald , qui enga- 
gea le prince à différer son départ , et à faire, 
le lendemain , une nouvelle tentative sur l’es- 
prit des troupes. On tint de suite un conseil « 
de guerre où l’on délibéra sur la défertse de 
Lyon. Le général qui commandait la division, 
opposait aux diverses mesures le manque d’ar- 
tillerie et de munitions. « La guerre de laVeu- 
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a commencé avec des fourches el des 
M pioches, lui dit le prince avec feu. Nous 
» avons des baïonnettes, et je marcherai le 
» premier. »> Cependant on commença des 
travaux pour faire couper les ponts du Rhône; 
mais les murmures de la populace empêchèrent 
qu'ils ne fussent pousses plus loin , et l’on se * 
contenta d’elevcr quelques barricades. 

Le lo , des six heures du matin , le -maré- 
chal lit rassembler les troupes. Le prince les 
passe en revue; niais ce n’est que pour acquérir 
la triste conviction que la trahison avait achevé 
son ouvrage. Ap rès la revue. Monsieur se 
porta sur les ponts et sur les quais du Rhône. 
Il les voit couverts d’une populace corrompue 
à prix d’argent, qui n’attendait que l’arrivée 
de l’usurpateur pour le saluer de ses cris 
forcenés. Rentré à l’archevêché, à, midi, le 
prince monte en voiture et prend la route de 
^loulins, escorté par ün détachement de dra- 
gons qu’il congédia au premier relais. Mgr. 
le duc d’Orléans, qui était arrivé à Lyon peu 
de temps après Monsieur , eu était aussi re- 
parti dans la nuit. 

A une heure , le maréchal Macdonald qui 
ue voulait négliger aucune épreuve , conduisit 
deux bataillons sur le pont de la Guillotière, 
poiu- le défeodre coutre les hussards de l'avant- 
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garde de Buonaparle,qni occupait déjà ce rau- 
bourg. A peine le maréchal est-il arriTC près des 
barricades, que les hussards débouchent du fan* 
bourg, précédés de paysans (pii agitent leurs 
mouchoirs attachés à de longs bitlons, et qui 
crient ixVe reinpereur! vive la liberté ! Ces cris , 

•sont répétés parla troupe du maréchal, qui 
nVque le temps de s’éloigner, et qui, pour- 
suivi par les soldats de rusurpatcur, ne dut 
son salut qu'à la vitesse de son cheval. 

Buonaparte, avons-nous dit, s’élait arrêté à 
Bourgoiu. Redoutant l’effet <[iie la présence 
des princes pouvait produire à Lyon, il venait 
de faire des dispositions jxmr passer le Rhône 
à Mirebel , et se jeter ensuite dans la Bresse , 
lors'pi’on vint lui annoncer (pie la seconde 
ville de France lui était cou(piisc par la garni- 
son. Il SC mit aussitôt en marche. Il lit son 
entrée dans Lyon au milieu des ténèbres, 
ayant peine à fendre leS Ilots d’une populace 
séditieuse. Le maire et le capitaine de la gen-^ 
darnicrie lui présentèrent les clefs de la ville 
au pont de la Cuillotière. Le préfet et le sous- 
préfet s’étaient retirés. 

A peine Napoléon est-il entré dans le palais 
de l’archevêché , que cette même ]>opulace , 

* composée d’ouvriers rassemblés des quatre 
coins de la IVaucc, et même d’étraugers, et à 
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laquelle s'étalent joints des paysans descendus 
des montagnes du Dauphiné avec des sacs et 
des chariots pour emporter les dépouilles de 
Lyon y dont ils espéraient le pillage, que cette 
populace, disons-nous, se répand dans tous 
les quartiers , pille, brise , insulte, menace et 
tente d’incendier les maisons des royalistes, en 
vomissant des blasphèmes contre le ciel, et en 
adressant des invocations à Napoléon comme 
à une divinité tutélaire. L'ivresse du crime 
triomphant égare les factieux à un tel point , 
qu'au cri de vive l’empereur! ils joignent ces 
cris impies, atroces et insensés : yi bas le ciel! 

• A bas la vertu ! Vive la mort! Vive H enfer ! A 
mort les royalistes ! A l’échafaud les Bour- 
bons\ LMmpression que produisit celte ef- 
froyable scène , fit dire le lendemain à un des 
officiers de l'usurpateur J’ai cru, cette nuit, 
» qu'on avait ouvert toutes les prisons de 
» France. » * > - 

Le lendemain , à neuf heures du matin , 
Napoléon sortit du palais et alla passer en revue 
sept à huit mille hommes rangés eu bataille 
sur la place Bellecour. 11 descendit de cheval , 
parcourut les rangs, causa familièrement avec 
les officiers et les soldats, et s'enivrant de leurs 
coupables transports , il dit qu’il irait à Paris 
les maios dans ses poches. A la manière dont 
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ïes cKoses.se passaient, on pouvait facilemctil 
l’en croirci. Après cette revue, qui dura dcu^fe 
heures, la garnisou de Lyon , commandée par 
Je général Brayer , prit la route de Paris. Une 
foule d’officiers en retraite, remis en activité j 
furent ensuite dirigés vers plusieurs points, et 
des dépêches furent adressées, par la voie de 
la gendarmerie , dans presque toutes les divi-» 
sions militaires , pour y provoquer les troupes 
à la détection. 

A deux heures, les autorités, réunies à l’Ar: 
chevéché, furent présentées les unes après les 
autres , en commençant par la cour royale* 
huonaparte parla beaucoup. 11 déclama contre 
la noblesse, paraphrasa ses proclamations et 
fit des sorties contre le Roi, contre la cour et 
contre le traité de Paris, que, par une sorte de 
contradiction , il feignait de vouloir mainte- 
nir. Il dit aussi d’un ton emphatique : « On 
» u’a encore qu’un volume de ma vie; on aura 
» bientôt le second. » Ce qu’on en sait , jus- 
qu’à présent, peut faire augurer que ce ne sera 
pas le plus Batteur pour lui. 

]Ne se bornant plus aux sourdes manoeuvres 
d’un conspirateur ou d’un embaucheur, et vou- 
lant montrer qu’il s’était ressaisi de la puis- 
sance souveraine, l’usurpateur rendit plusieurs 
décrets dirigés contre les princes de la maison 
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de Bourbons, dont il confisquait les bieiisi 
Contre la noble^e prétendue féodale, dont il 
supprimait les litres, et contre les émigrés 
rentrés avec le Roi, qu'il renvoyait dans l’é- 
tranger. Par d'autres décrets, il supprima la 
maison militaire dé S, M. , abolit la cocardë 
blanche, la décoration du lis, les ordres mi- 
litaires de Saint-Louis, de Saint-^Michel et da 
Saint-Esprit , et annulla les nominations faites 
dans les tribunaux, dans la Légion-d’honneur et 
dans l’armée. Enfin , par un dernier décret ^ 
fVliis remarquable que tous les autres , après 
avoir dissous les deux chambres , il ordonnait ^ 
selon la promessenju’il en avait faite aux révo- 
lutionnaires , la réunion à Paris de tous les 
. électeurs de la France, en assemblée extraor- 
dinaire du champ de mai , à l'effet de corri-^ 
ger et de modifier les constitutions de l’empire, 

. et pour assister, disait-il, au couronnement 
de l’impératrice, sachèreet bienaiméeépouse, ' 
et à celui de son très cher et bien aimé fils. 

Le i3, à une heure après-midj^ Buonaparte 
montÿ à cheval et sortit de Lyon escortépardes 
troupes d’artillerie légèreet par des hussards. Il 
futaccompagnéjusqu’àlabarrièreparles bandes 
soudoyées qui , durant trois jours , avaient 
fait retentir la ville de leurs vociférations fréné- 



tiques, dont l’exp^losion redoubla à son départ. 



IF. Buonap. 
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II voulut consigner les témoignages de sa recoa> 
naissance envers les Lyonnais^^ar une adresse 
dont la lin est la seule partie remarquable^ mais 
ce n’est que par une niaiserie sans exemple. 

U Lyonnais , dit-il , je vous aime / » Comme il 
est peu de choses que la Hatterie ne puisse 
admirer* ce compliment ridicule fut trouvé 
^blitne par les partisans de rusurpateur. Le f 

iour de son départ de Lyon * Buonaparle se 
rendit à Mâcon* dont il destitua le maire, qu’il 
remplaça par un aucieu député du parti popu- 
laire qui , à la fameuse séance des deux con*- 
seils , à Saint-Cloud, lui avait adressé cette 
apusli'opbe : <4 Que faites-vous* téméraire? vous 
H violez le sancttieire des lois. » 

Tout ChâloDS était déclaré en sa faveur * le . 

14 «lorsqu’il y entra. L’auberge où il mit pied 
à terre* fut bientôt entourée de la plus vile 
|K>pulace * dont les acclajoations jiarurent lut ^ 

• inspirer plus de dégoût que de reconnaissance. 

U Ce ne sont pas là des cris * dil-ii * c’est de la 
» rage ! Je n^vois là que de la canaille. >» 

Des mouvements contraires agitèrent la ville 
df'Autun*à l’approche de Napoléon. LeS Roya- 
listes avaient le dessus * lorsqu’il eùtra dans 
cette ville * dont il manda le mciire auquel il Bt 
de sanglants reproches et qu’il destitua. Un 
magistrat qui était présent embrassa la défense 
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de celoyal administrateur , et eut le courage de 
dire à Buunaparte tjue son Abdication avait 
dégagé les Français de toute obligation envers 
lui. Que vous importe mon abdication ? ré- 
» pondit-il avec fureur. C’est une question qui 
» vous est étrangère. » Comme s’il u’iinportait 
pas aux peuples de savoir à qui leur obéis- 
sance est due. 

Ce fut à Autun que INapoléon apprit la 
nouvelle certaine de la plus honteuse , de la 
plus lûcbe et delà plus criminelle défection ^ 
qui le combla de joie. Le lecteur ^ sans doute» a 
déjà reconnu le coupable. 

Le maréchal ]Sey,aiTivé à Besançon le 9 
■ mars , avait trouvé les autorités, la ville et la 
garnison dans les dispositions les plus favo- 
rables. « Voilà » leur avait-il dit» le plus grand 
McrimedeBuonaparte; mais c’est le cinquième 

»et dernier acte de sa tragédie Si mes 

» soldats ne faisaient pas leur devoir , je l’ap-i 
» pellerais en duel. C’est à moi de le tuer. En 
w un mot » c est un lâche » qui n’a pas su mou— 
» rir. » Ney demanda ensuite la liste des per- 
sonnes les plus dévouées aux Bourbons. 11 dit 
au préfet qu’il avait détourné le duc de Berry 
de venir en Franche-Comle, et qu’il avait ré- 
clame pout lui cette mission en sa qualité de gou> 

' verneur » comme s’il ii’avait pu accompagner* 

3 .. 



' (35 ) 

Icprince. Le préfet conçut alors quelques soup- 
çons sur les desseins du maréchal. Le lende- 
main, on apprend les événements de GrenoMe 
et de Lyon. Ney aussitôt suspend la marche 
« dq ses troupes' qu'il avait ordonnée, et, il les 
place en écHhlons, depuis Poligny jusqu'à 
3ourg, aiuionçant qu’il vent les concentrer 
pour éviter tout point de contact avec les re- • 
belles. Sans vouloir rien prescrire au préfet , 
qui lui demandait des instructions , il trans- 
fère son quartier-général à Lons-le-Saunier, 
exige des chevaux, pour son usage et l'argent 
des caisses publiques. A Poligny, le souS-pré- 
fet' propose au maréchal de faire marcher tous 
les hommes en état de porter les armes, ^iey 
rejette l'idée d'une levée en niasse , et recom- 
mande surtout qu’on écarte les hommes ma- 
riés (i). 

Arrivé à Lons-le-Saunier, le maréchal assem- 
ble les chefs de corps , leur déclare qu'il va 
marcher contre Buonaparle , eMnériter par-là 
le titre de libérateur de la patrie ; puis il leur 
. recommande d'inspirer le même dévouement 
aux soldats. Un officier qui venait de rencon- 
trer sur la route des militaires qui paraissaient 
dans les sentiments les plùs criminels , eu ins- 

( i) n« veux point de pleurnicheurs, dit-il. 
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truisil le maréchal , qui répondit :« Les soldats 
» marcheront ; je serai à leur léte ; je tirerai 
V le premier coup de fusil, et si un seul refu> 
a 5 ) sait d'obéir, je lui passerais mon épée au tra- 
>5 vers du corps. » 11 s'éleva ensuite contre . 
l'extravagance des dernières campagnes de 
Buonaparle , ajoutant qu'il fallait surtout s’o|>- 
poser à ce qu'il recommençât des guerres si 
désastreuses. INe trahissait-il pas sa pensée par 
cette phrase extrêmement remarquable? Il s’a- 
gissait alors de repousser , d’anéantir Buona- 
parte, et non de diriger la marche de son gou- 
vernement ; mais« on croit que le maréchal 
s'était llatlé d’y parvenir. 

Ayayt partagé en deux divisions les trou- 
pes sous ses ordres, ?icy donna le comman- 
dement de l'une au général comte de Bour- 
mont,et l’autre au général Lecourhe. Mais 
toujours , sous divers prétexte^ , il élude d'em- 
ployer les volontaires royaux, et refuse même, 
au préfet du Jura, des cartouches pour la 
garde nationale. 

Le préfet du département de l’Ain , que 
la populace et .les troupes avaient forcé de 
prendre la fuite, s’étant rendu près du maré>- 
chal,lui dit que la |:réscnce de rusurpateur 
çxcile le vertige révolutionnaire dans la lie du 
peuple , et porte la stupeur dans les autres 

♦ 
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classes de la société. Ney montre d’abord de 
l’indignation , puis il dit : « Que Touiez-Tons 
» que je fasse , je ne puis arrêter i’ean de la 
» mer avec la main, m Le préfet indique le 
• seul parti qui reste à prendre. C’est de roanœû- 
rrer sur Ws Üancs de l’usurpateur, et d’aller 
rétablir à Grenoble et à Lyon l’autorité royale. 
Dans lecours de la conversation , le Maréchal, 
se • trahissant peut-être de nouveau , laisse 
édiapper cette phrase : « Voilé on événement 
M qui portera la terreur jusqu’au Ramtschat- 
ka ! H Ces mots firent naître le soupçon dans 
l’amedu préfet, qui, prenant à part le comte 
de fiourinont , lui demanda s’il était bien sûr 
du maréchal, be comte lui répondit •qq'il se 
reposait plus sar ta loyauté que sur son dévoue- 
ment. L’un n'étaii’pas plus sùr que l’autre', 
ainsi que la suite ne l’a que trop fait voir. 

Ney , dans la nuit même, qui était celle du 
^3-an I4fnars^eçttt deux émissaires de l’usur- 
pateur. Ils' lui remirent une lettre de Napo- 
léon , qui l’appelait le brave des braves , et lui 
' difait : « Vous marcherez sur Mâcon ou 
»» Dijon y en vous faisant suivre par beaucoup 
d’artillerie.'Si vous en manquez , j’ai trouvé 
» à Grenoble cinq ceuls pièces de canon. » 
Les émissaires , selon les déclarations du*ma- 
l'échal , lui donnèrent l’assurance que les 

• 
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alliés étaient d’accord avec Napoléon ; que )• 
baron Koller, général autrichien , était venu' 
à nie d’Elbe |x>ur lui remettre l’anlorisatioa 
de débarquer en France ; que Marie-Louise et 
son fils resteraient en otage à Vienne» jusqu’à • 
ce que Napoléon eût donné au peuple Français 
une constitution libérale ; et enfin que l’en- 
treprise avait reçu l’aveu du cabinet de Lon- 
dres. Ney n’était qu’un soldat sans éducation ; 
cependant il est difficile de croiie qu’il ait 
été dupe de pareilles absurdités. Quoi qu’il 
en soit, à l’issue de In conférence, il signa 
cette proclamation fatale, qui , six mois plus 
tard , devait être son arrêt de mort. 

Le lendemain , 14, le maréchal mande les 
deux lieutenants-généraux Bourraont et Le- 
courbe , et veut les entraîner dans sa défection. 

« Tout ceci , leur dit-il , est le résultat d’un 
» dessein mûri depuis tW)is mois , entre plu- 
>> sieurs maréchaux et le ministre delà guerre. >» 
Le comte de Bourmont ayant fait éclater sa 
' douleur et sa surprise. t< Je vous laisse libre, 
s>lui dit Ney,Lecourbe me suivra. — Moi! 

« répond Lecourbe. Buonapnrte ne m’a fait 
» que du mal ; le' Roi ne m’a fait que du bien. 

» Je suis venu pour servir le Roi. J’ai de l’hou-? 

uetir ! — El moi aussi, veprend Ney, et 
M c’est l’honneur qui m’ordonne de joindre 
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*> Biionaparte. 11 nous faut un chef pris dans 
*»> rarmée , une dynastie à nous. » Ensuite 
il cherche à rassnrer Lecoiirbc , que sa nohle 
conduite, pendant le procès du général Moreau, 

. avait jeté dans la disgrâce de Napoléon , et il 
lui pi'omet d’élre son médiateur. « Je lui dirai 
» devant vous , ajoute-t-ii , je lui dirai, en l’a- 
U bordant : il ne s’agit plus de nous gouverner 
>» d’une manière arbitraire, ni de maltraiter 
M les généraux ; car si vous prétendez encore 
» vous énger en tyran, nous saurons bien . . . » 
Ney termina sa phrase par un geste qui indi- 
quait la déca))ilàtion. En rapprochant ce dis- 
cours de celui que Ney avait tenu la veille , 
il est difficile' de croire que sa défection n’ait 
pas été méditée depuis long-temps.* 

■ Deux régiments d’infanterie et deux régi- 
ments de cavalerie étaient réunis à Lons-le- 
Saunier. Ney leur fait doHner l’ordre de s’as- 
sembler à midi. L’ordre exécuté, il s’avance 
entouré de son état-major. D’abord il se pro- 
mène comme un humnie vivement agité. En- 
suite il s’approche des rangs ; il ordonne aux 
colonels de former leurs régiments, et prescrit 
quelques autres dispositions. Dès qu’elles sout 
achevées , il fait battre un ban , et , l’épée 
haute, il lit d’une voix forte la proclamation 
dont nous venons de parler, et qui commençait 
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par ces mots : Soldats , la cause des Bourbons 
est à jamais perdue !... La lecture faite , il 
crie vive r empereur\ A l’instant, plusieurs offi- 
ciers ’et soldats indignés sortent des rangs ; 
mais le plus grand nombre répètent le cri de 
la rébellion , tandis que d’autres plus éloignés, 
qui ne soupçonnent pas la trahison du maré- 
chal, crient vive le Roi! Des ofliciers se dé- 
tachent et vont leur expliquer la proclamation ; 
et bientôt le cri de vive l'empereur se fait en- 
tendre de toutes parts. Les soldats agitent leurs 
schakos au bout de leurs baïonnettes. Ney , sui- 
vant leur exemple, jette son cbaj^eau en 1 air, 
serrant entre ses bras, officiers, soldats, fifres, 
trompettes et tambours , qui se pressent autour 
de lui. Après avoir reçu , par son ordre, des 
tlisiributions de vin, les soldats se répandent 
dans les rues , se mêlent^ la ptipulacc , insul- 
tent officiers et citoyens, saccaj^nt un caféqui 
portait le nom de Bourbon, et oetrnisent par- 
tout les armes et les emblèmes de la maison 
royale de France* Ney , instruit de ces désor- 
dres, défend qu’ou les réprime. Il expédie, la 
nuit suivante , sou chef d’état-major à Buona- 
pai tc, pour lui annoncer que sa défection est 
consommée, et qu’au lieu de le poursuivre , il 
va mettre ses troupes en marche vers Dole 
et Dijon. • J im- 4 i 
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W’ayant plus rien à craindre sur ses der- 
rières , l’usurpatear s’avance plus rapidement 
que jamais. Son arrivée à Paris était infaillible 
désormais. L’exemple donné par Ney et par 
ses troupes ne pouvait manquer d’étre suivi 
par l’armée , sur laquelle seule on pouvait se 
reposer pour la défense de la capitale. Parti 
d'Autuu , le r6, sur les dix heures, Buona- 
parte arriva sur les <Juatre heures à A vallon. 

11 y eut un très long entretien avec le maire, 
qu’il ne put cependant gagner à sa cause , et * 
qu’en conséquence il destitua. Le 17, il alla 
coucher à \uxerre, dont le préfet vint le com- 
plimenter à la tête des autorités de la ville et 
du département. 11 faut en excepter cepen- 
dant le général , M. Boudin, qui s’était retiré 
à Troyes , après av^r fait arrêter le général 
Anieil , l’un des embaucheurs de Buonaparte. 

La prcmièiy entrevue de Pîey aveO Tusurpa- 
lèur eut lieu k Auxerre. Ney, arrivé à franc- 
étrier pendant la nuit et admis sur-le-champ en 
sa présence , se jette à se» pieds et s’écrie : 

« Est-ce bien vous, sire, que je vois? » Telle 
fut la’ manière dont il tint la promesse qu’il 
avait faite au général Lecouebe. « Ce n’est 
»> pas à mes pieds que’vous devez être," c’est 
M dans mes bras, lui répond Buonaparte, en 
• » le relevant et en l’embi assant. » 






Digitized by Google 




(43) . 

-’ïïtL'usarpalenr passa la joornëe du itf à 
Anierre, amendant Tan’ivéede ses troupes et 
des nouvotles de Paris. 11 se remit eu marche, 
le' 19 , de grand matin. Il traversa Joigny et 
Sens , Villes dont les autorités vinrent h sa 
rencontre. Arrivé à Pont-sur-Yonne, à l’en- 
trée de la nuit , il y trouve un bateau chargé 
de ses troupes, qu’arrêtait, jusqu’au lendemain, 
le danger d’une navigation daus les ténèbres. 
•'« Aürieï-vofts peur de vous mouiller , leur dit- 
M il ?» A ces mots , les soldats forcent les 
mariniers à remettre à la voile. *Le bateau est 
àpeine éloigné deqnelques toises, qu’il enfonce 
dons l’eau , où périssent un colonel , plusieurs 
officiers et soixante soldats, qui, en sablmant', 
faisaient encore entendre le cri de vive Tempe- 
' feur\ riapoléon >it d’un œil sec ce naufrage, 
"dont il était la cause. Il se rendit ensuite k 
Fcntainebleau , où il arriva le 20 mars , à quatre 
heures du matin. Retrsmons maintenant ce qui 
s*est passé dans la Capitale , depuis le départ 
‘de Moissiecr pour Lyon , jusqn’^à ce jour, si 
fatal à la France. ^ 

^^^Les deux chambrés s’étant rassemblées, on 
' disenta beauccup sur les mesure^ que la Charte 
'pèitnettait deprendre, comme si la Cliarlepou- 
’vait défendre de sauver le Roi et l'Etat^lLies 

M • * t * 

’^prcgi èsde Buonaparle redoublaul de jour en 
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jour l’inquiétude générale, les ministres furent, 
dans uu comité secret de la chambre des dé- 
putés , vivement attaqués pour leurs fausses 
mesures , et surtout pour leur inconcevable 
imprévoyance. Le maréchal Soult , mhiislre de 
la guerre, y fut même, dit-on, dénoncé comme 
traître. Instruit de celle accusation par ses 
créatures , Soult court remettre au Roi le 
porte-feuille et son épée. Le Roi lui rend celle- 
ci ; et Soult la reprend pour s’entfcrvir bientôt 
duus la cause de Tusurpaleur. Le porte-feuille 
fut remis le même jour ( 1 1 mars ) au duc de 
Feltre, qui n’eut qu’à se monlrer^our inspirer 
de la cpnfiance. ,il élaîL trop. tard pour 
que son zèle fût êop^onné par un succès com- 
];let. Toutefois U parvint à déjouer celle partie 
du plau deBuppaparte, qu^ consistait à s’eni- 
pnrer de la famille royale, et dont l’exécution 
avait été confiée aux généraux Drouet d’Erlon 

|Ç.l Lefebvre-Desaoue^cs* ' . • ' 

^ Ce dernier, dès qu^i,^avait été instruit du 
débarquement de l’usurpateur, s’était rendu 
à Lille pour s’aboucher avec^ d’Erlon. De là 
il était allé à Cambray, se mettre à la tête des 
tbasseurs de France , qu’il avait entraînés dans 
une révolte oti verte. 11 les conduisit à La Fère, 
pojtf se rendre maître de 'arsenal de cette 
'vifie. Secondé par deux autres généraux , U st 



frères t.alletnand, il pénètre dans la place avec 
quatre escadrons et cent boniines de tontes 
armes. Mais tous ses 'efforts échouent devaut 
les sages dispositions et la fermeté du général 
comte d’Aboville et du major d’artillerie M. 
Fiou. La bonne contenance de la 'garnison ne 
permettant pas aux révoltés de rien entre- 
prendre, ils*se retirent en poussant le cri de 
vive t empereur! Sans être découragé par cet 
échec , Desnouettes dirige sa marche vers 
Cbauny , où il tente vainement de séduire un 
escadron. Il se porte ensuite vfers Noyon. Mais, 
refroidis par deux tentatives infructueuses . 
ses officiers lui demandent compte de ses pro* 
jets. Il leur proteste qu’ils vont trouver ^Noyon 
une armée de douze à quinze mille hommes, 
déclarée en faveur de Napoléon. On arrive dans 
cette ville, et l’on reconnaît la fausseté de sa 
promesse. Le lenden>ain, r i mars, Desnouettes 
pre'nd les devants avec deux escadrons et se 
rend à Compiègne , où les chasseurs de Berri 
tenaient garnison. Ne pouvant parvenir à sé- 
duire celte troupe , il se retire au milieu des 
murmures de ses officiers, auxquels il propose 
de se porter en partisan^ vers Lyon. Tous s’y 
refusent , tous préfèrent de recourir >à la (dé- 
mence du Roi. Le général-major Lyons , qui 
les avait rappelés à leiir devoir, se met à la 
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tête (les cbasseur», et les reconduîtà Gambrày# 
Desnouettes prend la fuite suivi des frères Lalle- 
manJ. 11 erre sous des habits de paysan , et va 
chercher on asile près de l’un des conspira- 
teurs , le général Rigaud^ qui commandait à 
Ch&lons. 

11 paraît aussi que le maréchal duc de Trévise 
allant à Lille, rencontra un détacllement con- 
sidéralile en 4)lciue marche vers Péronne» et 
conduit par d’Erlon. Etonné , il demande où 
va cette troupe On lui présente un ordre de 
se rendre à Paris ,-pour y protéger le Roi contre 
le soulèvement de la populace. Le maréchal 
examine l’ordre, le reconnaît faux, et ordonne 
à tout le corps de retourner vers ses ^uar- 
tiers. 

Le duc deFeltre fil arrêter le comte d’E>loo. 
à Lille , et les deux frères Lallemand tombè- 
rent entre les mains de la gendarmerie. La 
chambre des député» donna des témoignages 
de sa satisfaction ■( le 14) aux garnisous qui 
avaient signalé leur fidélité , et déclara que les 
maréchaux duc» de Tiévise et de Tarente 
avaient bien mérité de la patrie. Toutefois 
cette chambre elle-même parut froide et.lrré- 
sohie. Elleremitau Roi un pouvoir discrétion- 
naire , dont elle savait bieu cjue ses ministres 
n’useraient pas. Enfin elle repoussa , dans 
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une séance secrète , la proposition d’accorder 
trois millions au régiment d’où {rarliiait le 
"coup de fusil qui tuerait Biiouaparte. Elle 
sembla se récbauffer cependant à I4 séance 
que le Roi tint le 16. S. M. avait été accompa- 
gnée jusqu’à la salle de l’assemblée par les 
acclamations les plus vives d’une foule im- 
mense , qu’une pluie continuelle n’avait pas 
emj^chée de venir lui donner des témoignages 
en même temps de son amour et de sa dou- 
leur. Le Roi prononça un discours touchant , 
apres lequel Monsieur, Mgr. le duc de BerrL 
et Mgr. le duc d'Orléans , prêtèrent le serment 
de maintenir la Charte de tout leur pouvoir. 
Les cris de vive le Roi ! Mourir pour le Roi ! 
Le Roi à la vie et à la mort ! furent ensuite- 
poussés par presque tous les membres de l’as- 
semblée, et furent répétés hors de la salle, avec 
plus de franchise peut-être , par la foule des 
citoyens qui attendaient la sortie du Roi pour 
jouir encore de son auguste présence. Mais des 
acclamations np suflisuienl pas pour repous- 
ser le danger. Monsieur avait passé une revue 
des douze légions de la garde nationale, et, à 
sa voix, de nombreux volontaires étaient sortis 
des rangs pour marcher contre l’ennemi com- 
mun. Inutile dévouement ! D’ailleurs il était 
trop tard pour recourir à ce moy«a, qu’eût fait 
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échouer la perfidie des troupes auxquelles lei 
volonlaire% eussent été joints. 

Le 17 mars, la cour reçut la nouvelle acca- 
blaule de la défection du maréchal Ney. Elle 
apprit également que la ville de Sens, oùl'uu 
espérait arrêter rennemi, avait déclaié ne pou- ' 
voir se défendre. Ainsi INapoléon n’avait plus 
aucun obstacle à surmonter. Cependant tous les 
régiments de la garnison de Paris furentmisea 
mouvement ce même jour , et prirent les diffé- • 

rentes ]M)sitions qui lein* furent assignées y 
presque sous les murs de la capitale. 

Ce fut sous de si tristes auspices que la cham- 
bre des députés ouvrit sa séance du 18 mars. 

On y proposa de-<léclarer la guerre nationale; 
mais la lenteur des formes de délibération 
rendit vaine cette proposition. Uue proclama- 
tion du Roi , faite le même jour,, fit connaître 
à tous les Français la profondeur et l’étendue 
de la plaie qui menaçait l’exislence même de ’ 
l’Etal. « J’ai répondu de votre fidélité à toute 
» la France, disait le monarque aux soldats, 

>» vous ne démentirez point la parole île votre 
» Roi. » Mais ils étaient égarés à un tel point, 
qu^un rire moqueur fut tout ce qu’excita, parmi 
le plus grand nombre d’entre eux , cet acte 
touchant de rautoiâié royale. 

Le ig,au matin, une foule inquiète, serassem- 
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bla dans le jardin des Tuileries, près du pa- 
lais. A l’aspect de S. M. , qui se montra du haut 
d’un balcon, des cris de vive le Boil sont 
poussés vers le ciel avec l’accent dif déses- 
poir. Le monarque, profondément ému, ne put 
soutenir cètte scène déchirante. Les deux 
princes qui l'accompagnaient, Monsieor et 
Mgr. le duc de Berri, plus consleinés encore, 
contemplaient cette foule désolée, comme s’ils 
paraissaient pour la dernière fois devant elle. 
Divers préparatifs de départ annoncèrent bien- 
tût que le Roi allait abandonner le palais, de 
ses pçKes à l’usurpateur. Dans la soirée, S. M. 
passa la revue de sa maison militaire, déjà toute 
prête à se mettre en marche , mais à laquelle 
aucun ordre ne fut donné sur-le-champ. Le 
Roi , rentré aux Tuileries , on tint , dit-on , un 
grand conseil , où assistèrent les princes, et où 
furent entendus les généraux chargés de la 
défense de Paris. Ils déclarèrent que les dis- 
positions de la presque totalité de l’année, 
leur faisaient pressentir qu’elle ne se bât- 
irait pas contre Napoléon. Déjà même deux 
gardes-dü-corps avaient été arr tés par des 
lanciers qui eussent dû combattre à leurs cotés, 
et l’avant-garde de la maison militaire du Roi 
avait été forcée de se replier jusque sur Cha- 
l^ton. Essayer de résister aux portes de la 
Jjy, Buonap, 4 
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capitale eût été le comble de riinprtidence cl 
du délire. Ou n’eûl sauvé ni le Roi ui Paris, 
dout peut-être le soldai eût consommé la ruine. 

A neuf heures du soir, M. le prince de Poix , 
eu donuanl le mot d’ordre, prévint le com- 
mandant de la garde nationale qui, seule, 
occupait alors les postes des Tuileries , que le . 
départ du Roi aurait lieu à miuuit. Il paraît 
cependant qu’il fut différé d’uuc heure. Les 
gardes nationaux, ofliclers et fusiliers , sc por- 
tèrent pêle-mêle dans les salles extérieures , et 
couvrirent les escaliers. Quels que fussent les 
sentiments de chacun, tous gardaient le plus 
profond silence. A une heure , les portes des 
appartements s’ouvrent. Le Roi paraît, soutenu 
par le duc de Duras et le comte de Blacas. Les 
spectateurs tombent à genoux ; ils conjurent 
S. 31. de ne pas les ahaudonner; ils offrent de 
l'épandre jusqu’à la dernière goutte de leur 
sang pour sa défense. « De grâce , mes enfants , 

>) éparguez-iuoi , leur dit le monarque, j’ai^ 

» besoin de repos Retournez dans vos 

» familles. ... Je vous reverrai. . . . 3f es amis, 

» votre. allaciicmeut me touche. » A ces mots, 
on u’eutendit plus autour du Roi que des pleurs 
et des gémissements. 31oNsiEUR,profoudémcat 
ému , confondait sa douleur avec celle des ci- 
toyens. S. 3J., ainsi entourée, parvint avec peine 
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4 sa voilure^ qui bientôt s’éloigna, escortée 
par un détachement de gardcs-du-corps. Les 
princes pîirlireut peu de temps après, suivis 
des voitures de service. 



A une henre dn matin , les corps de la mai- 
son du Roi se mirent en mouvement , du 
Champ-de-'Mars , ponr se rendre à Beauvais. 
Plongée dans une morne tristesse, accrue 
encore par nne nuit sombre , cette garde fidèle 
prit le chemin de .Saint-Denis. Il était telle- 
ment obstrué ^ar les bagages de tous ceux 
qui s’enfuyaient devant l’usurpateur, qu’elle 
ne put arriver dans celte ville qu’à sept heures 
du matin. Une foule de vieillards, pêle-mêle 
avec des jeunes gens , marchaient, tout armés 
cl le sac sur le dos, au milieu de la fange, 
oubliant leurs fatigues et leur âge, ponr ne 
songer qu’aux infortunes de leurs princes, aux- 
quels ils offraient le faible reste du sang fidèle 
qui coulait dans leurs veines. 

A l’heure où Ruonapnrle arrivait à Fontai- 
nebleau , les troupes de la garnison de Paris , 
placées en échelons sur celte roule, recevaient 
l’ordre de se replier. Les Suisses se retirèrent 
sarwî qu’on pût leur débaucher un seul homme. 
On les vit passer sur le boulevard Sl.-Antoine , 



J’œil triste el gardant le plus morne silence. Ils 
forent licgnciés àSt.-Denis. Maislcs régiments 
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franCTÎs cédèrent successivement à l’impulsion 
de la révolte; et ou leur Gt preudre position à 
la Chapelle, à la Villette, aux. Vertus et à 
St.-Denis. 

La capitale était alors abandonnée à elle- 
inèine. Dès les sept heures du matin , la foule 
s’était portée vers les Tuileries. Bientôt un 
peuple entier avait garni la place du Carrousel 
et couvert les terrasses qui bordent le palais du 
côté du jardin. La nouvelle du départ du Roi 
ne tarda pas à circuler de bouühe en bouche. 
Le plus grand nombre des citoyens ne l’ap- 
prirent qu’avec une douleur profonde; les 
autres renfermèrent leur joie dans leilr ame. 
La foule continua de s’accroître clans la mati- 
née; et vers midi une forte rumeur se Gt en- 
tendre. Elle était causée par l’approche d’une 
petite troupe de soldats , portant ta cocarde 
tricolore, ainsi que le général f[ui la condui- 
sait. 11 veut faire ouvrir la grille des Tuileries, 
et pousse le cri de vive V empereur ! La* foule 
l’enveloppe , le presse lui et sa troupe, et sans 
les secours de la garde nationale ils étaient 
mis en pièces. Mais à peine une heure s’est-elle 
écoulée, qu’un affreux tumulte règne .an 
milieu du Carrousel. Dés cris opposés de 
viveleRoi\ et de 7we l'empereur\ pai tent du 
inetne point. Â travers la foule on. distingue 
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seulement des easqnes , des sabres et des épees 

nues qui s’aj^ilenl en Pair. C’était une troupe 

d’officiers à demi solde, qu’on avait eu l’im- 

prudenee de rassembler pour défendre le 

]\oi. Ils trainaienl plusieurs pièces de canon, 

escortées par un détachement de cuirassiers. 

Excelmans , le tiop fameux Exeelmans les 

commandait et diriecail leufts mouvements. A 
r» . 

peine toucbent-ilsàla grilledesl uileries qu’ils 
veulent y pénétrer de vive force. La garde 
nationale s’y oppose. Excelmans survient , et 
aunopce à haute voix rurrivée de Napoléon. 
Ou entre en pourparler ; et bientôt la cour inlé- 
rieui e et le palais sont envahis par la soldates- 
que et parla plus vilepoiiulace. Alors arrivent 
de tous côtés les conseillers«d’ëtat, les minis- 
tres, les chambellans de Buonaparle. Ainsi la 
maison , la cour, le gouvernement et l’armée 
de rusurpateur se trouvaient sur pied avant 
même qu’il eut paru dans la capitale. 

Des sept hem es du matin , les courriers ex- 
pédiés par Lavalette avaient appris à Buona- 
partc le départ du Boi et des princes. 11 pou- 
vait donc se mettre en roule sur le-champ , et 
faire à Paris son entrée en plein jour; mais 
s.'(chuol qu’aucun magistral ne viendrait à sa 
rencontre , et qu’il ne serait accompagné que 
par la lie du peuple et une soldatesque égarée. 
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il voulut dérober à la lumière ce qu’un lui cor*» 
tège avait d’humiliant pour lui , au milieu 
d’une ville où il s’était montré si souvent dans 
tout l’appareil d’un triomphateur et d'un puis- 
sant monarque. Enfîii il partit de Fontaine- 
bleau. A moitié chemin , il rencontra plusieurs 
de ses officiers-f’énéraux et de ses anciens di- 
l^nitaires , suivis tic brillants équipages et de 
longues files de chevaux, de maiu qu’ils lui 
présentèrent. Il les refusa , voulant demeurer 
dans la même voiture qui l’avait amené depuis 
Cannes. La route, éclairée par des lanciers 
polonais, était bordée des deux côtés par 
d’autres lanciers de la même nation. Une foule 
inquiète et silencieuse environnait depuis long- 
temps les Tuilerifs , lorsqu’à neuf heures et 
demie du soir un grand bruit de chevaux et 
de voitures se fait entendre. Une troupe de 
cavaliers, le fer à la main, s’avance précipi- 
tamment vers la porte, en jetant des cris 
effrayants, et renversant tout ce qui se trouve* 
sur son passage. Au même moment un carrosse 
qui roulait au milieu d’eux, s’arrête à la place 
même d’où était partie la voiture du Roi » 
vingt heures auparavant. La portière s’ouvre , 
et sur le ifiarohe-pled paraît Napoléon, vêtu 
de cette même redingotte grise et couvert de 
ce chapeau-uni qu’on lui avait vus si souvent 
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aiix juttrs de sa prospcrilé. Ceux de ses mî~ 
uisli’cs et de ses agents cjui n’étaient pas allés 
à sa rcDContre , l’attendaient au pied du grand 
escalier. Ils donnent tous les signes d’une joie 
délirante à la vue de l’homme qui venait leur 
rendre dignités et fortune, ou plutôt les asso*- 
cier à ses crimes. Il veut avancer, cl ne peut 
traverser la foule. Pressé , harassé , gêné , 
dit-on , par une cuirasse cachée sous ses ha- 
bits , il ne répond ô tous les transports que 
par ces mots : Fous ttl étouffez î A l’instant 
une troupe de généraux et d’officiers, la plu- 
part l’épée nue à la main , le soulèvent et le por- 
tent comme en trionqihe jusque dansrintérieur 
du palais , en faisant retentir les voûtes du cri 
de vive ï em]icreur\ Enfin il est au milieu de 
sa cour, qui lui prodigue les félicitations sur le 
succès de son entreprise ; et cependant elle 
était aux deux tiers échouée. 

Cette conspiration qui, pour tiotre malheur 
et meme peur le sien, a ramené en France 
I^apoléon Buonaparte, ’a peut-être été plus 
hahilemcnt , plus piofondéjuent conçue que 
J l’événement ne le fait croire généralement ; 
mais le plan en était compliqué , ce qui devait 
en rendre le succès très incertain. Ce plan se 
composait de trois parties distinctes : le retour 
de Napoléon à Paris , l’enlèvement du Bol et 
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de fb famille royale , et l’enlèvement de Marie- 
Louise et (le son fils. La première partie était 
celle dont l'exécution était la plus facile, 
quoique les complices de Buonaparte, aux- 
quels il faut joindre beaucoup d'esprits super- 
ficiels, tant en France que dans lerestedel’Eu- 
rope, aient extrêmement vanté cette prétendue 
coïKjuéle du royaume de France avec neuf 
cents hommes. Comme la défection, de presque 
toutes les troupes qui lui furent opposées était 
à-peu-près certaine, et (jue son seul aspect 
pouvait produire une sorte de révolution dans 
l’esprit d’officiers qui lui devaient leur avan- 
cement, et de soldats qu’il avait conduits tant 
de fuis à la victoire, cette longue marche qui 
l’a amené de Cannes à* Paris, cesse d’avoir rien ' 
de surprenant. C’en est même la longueur qui 
en a fait en grande partie le succès. Plus la 
montagne est élevée et couverte de neige , 
plus l’avalanehe nui s’en détache a de gros- 
seur et de vélocité. 

L’enlèvement du I\oi et de la famille royale 
était de la plus grande difficulté. 11 paraît que 
le projet eu avait été conçu peu de temps après 
la nouvelle organisatiou de l’armée, c’est-à- 
dire vers l’automne de 1814. Ce n’était (ju’avec 
un nombre d’hommes très considérable qu'il 
était possible de veuir foudre sur la capitale 
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pour consommer cet allenlal; et ce nombre 
eût exclu ]a pcssibilllc du secret^ condition 
de laquelle cependant dépendait la réussite de 
l'entreprise. En supposant même qu'il eût été 
gardé par les principaux conjurés et leurs 
adhérents y un corps de troupes nombreux 
aiu ait-il pu marcher sur la capitale arec assez 
de rapidité, pour tju'il fût impossible d'être ins- 
truit à temps de ton approche? Et ceUe armée 
vraiment nationale que Paris renferme eu son 
sein , se ser^t-clle laissé enlever des princes, 
de la sûreté desquels elle répondait ù la IVance? 
D'ailleurs, toutes dévouées qu’elles fussent ù 
^usurpateur , les troupes elles-mêmes , ne le 
voj^'ant pas à leur télé, auraient eu bcaücoup 
de répugnance à comhattre les citoyens. Quel- 
que chimérique que doive paraUre ifii projet 
dont le succès dépendait de, choses qui sem- 
blent inconciliables y telles que la céléi ité 
combinée avec une grande distance , et le 
secret parmi un grand nombre d'hommes, on 
frémit, toutefois, en songeant au sort qui eût 
été réservé à la famille royale, si elle était 
tombée entre les mains de buonaparte, qui ne 
perdit l'espoir de s'en rendre maître que lors- 
qu'elle eut franchi les frontières.^ 

L’enlèvement de Marie-Louise ,et de sou 
fils nou seiilcmcnt fut tenté, mais aussi '^sur 
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le point d’èlrc effectué. Ainsi, lorsque Napo- 
léon annonçait leur prochaine arrivée , il pou- 
vait s’en flatter du moins. Voici en substance 
ce qu’on sait à ce sujet : ’ 

Dès le i6 mars, vin"t-deux émissaires 
s’étaient introduits, sous des noms supposés, 
dans deux villages voisins de Schoenbrunn , 
résidence de l’archiduchesse. Le principal 
agent avait pris connaissance des localités , et 
s’était ménagé des intelligences d^s rintérieuf 
du château. On avait commandé des relais sur 
toute la route jusqu’au Rhin, au nom du duc 
de Wellington ; et la veille du jour destiné à 
l’enlèvement, on avait fait courir le bruit que 
S. O. partirait la nuit suivante. Tout était prêt 
pour l’exécution du projet, chaque émissaire 
avait son cheval sellé et bridé, et une des 
femmes de Marie-Louise tenait déjà le jeune 
Napoléon^entre ses'bras, lorsque tout-à-coup 
( le ig mars , à onze heures du soir ) les uus et 
les autres sont arrêtés par ordre de l’empereur 
d’Autriche. Le complot venait d’être révélé à 
ce prince par une des femmes du château , 
qui avait été frappée de certains préparatifs 
clandestins , et avait aussi recueilli quelques 
traits d’une conversation suspecte entre deux 
personnes mises dans le secret. On prit aussi- 
tôt toutes les précautions convenables pour 
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prévenir l’évasion. Des j^ardes furent donuês 
à r«u'(;liiducl)essc , et en même temps on lui 
enleva son fds , qui fut Iransféi c dans le palâis 
même de rem[)erenr. 

11 suffit a dequelques observai ions pour prou- 
ver combien rexéculion de deux parties si 
essentielles de son plan , étaient nécessaires 
au succès de la seconde usurpation de Buoua- 
partc. Par renlèvemcnt de la famille royale , il 
eût contenu les royalistes. Et qui sait même s’il 
n’eût pas trouvé le secret de les contraindre à 
combattre pour sa cause? Par l’enlèvement 
de Marie-Louise et de son fils , il tût certaine- 
ment doublé scs forces. D’ailleurs quel parti 
eussent pris les monarques alliés? On Sait qu’il 
ne faut souvent qu’une légère différence de 
poids pour faire pencher la balance de la poli- 
tique. La division n’aurait-elle pu se glisser 
parmi eux , surtout si , comme il n’y a pas lieu 
d’en douter, la lutte avait été plus opinifilre 
et plus longue? Les alliés une fois divisés, Na- 
poléon triomphait , et l’Europe était exposée à 
de nouveaux , et peut-être à de pllis grands 
dangersque ceux auxquels elicf venait d’échap- 
per. 
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• CHAPITRE II. 

Proclamations deNapoléon , eic.— ISI adame 
à Bordeaux et le duc d Angoulême dans 
le Midi. 

f ’ • » 

• 

A rinslant même où Buonaparte entrait aux 
Tuileries, les murs de Paris étaient couverts 
de proclamations (lu’il avait apportées de l’île 
d’Elbe ,’mais datées du golfe Juan. Par la pre- 
mière , qui était a3ressée aux Français, il 
disait que, dans son ex.il, il avait entendu leurs 
plaintes et leurs voeux. En conséquence il avait 
Iraver.'é les mers au milieu de périls de toute 
espcccy et il venait reprendre scs droits qui 
étaient également ceux de la nation. « Tout ce 
« quedes individusontfait, écrit, oudit depuis 
« la prise de Paris, je l’ignorerai toujours, 
« poin suivait-il , cela n’influera en rien sur le 
» souvenir que je conserve des services iin- 
» portants qu’ils ont rendus. » Ainsi la trahi- 
son accordait une amnistie assez équivotpie à 
la loyauté , et le crime absolvait la vertu. 

La seconde proclamation était adressée à 
" l’armée. C’était un tissu de calomnies’ et d’in- 
jures contre nos princes.«Nousdevousoublier, 
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» disait ensuite Napoléon, qne nous avons été 
y> les maili'es des nations. » Kt comme s’il eût 
voulu produire l’efiet contraire, il rappelait 
toutes les victoires cpi’il avait remportées. Eu 
invitant les soldats fiançais à la défection, 
rusurpateur poursuivait ainsi : « La victoire 
>» marchera au pas de charge ; l’aigle, avec les 
» couleurs nationales , volera de clocher eu 
» clocher jusqu’aux tours de Notre-Dame.» 

Ce n’est qu’à la plus inconcevable négligence, 
jointe à la plus infirme trahison, que celte pro- 
phétie a dû de s’élre vérifiée. . 

Pour lendre le scandale plus complet, la 
soldatesque, à la télé de laquelle Buonaparte 
avait commencé son invasion, fit aussi une 
adresse à l’armée. Celle pièce insolente était 
remarquable par une antithèse qui üalta ex- 
trêmement les complices de l’usurpateur : « De- 
» puis le peu de mois qne les lîmubon régnent, 

» disaient les soldats de l’ile d’Elbe, ils vous 
»♦ ont convaincus qu^ils nqtit rien oublié ni 
» rien appris. » La malveillance la plus outrée 
n’aurait pas dû disconvenir cependant qu’ils 
avaient appris à oublier les injures. Enfin l’a- 
dresse finissait par celle déclaration :« Tout ce 
» quia été fait sans le coasenlemeut du peuple et 
» le nôtre, est illégitime.*) Comme si le vœu • 
public ne s’était pas exprimé dç la mauière la. 
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plus positive et la plus claire , et comme si lei 
crimes «le la révolution avalent pu anéanlir 
les droits de la maison de Bourbon à la 
couronne dé France. 

11 parait (|u’à l’instant même de son avivée, 
Piapoléon s’occupa de l’organisation déiiuitive 
«le son l'ouvernement , si toutel’ois il n’y avait 
pas déjà pourvu depuis long-temps. 11 donna; 
]>ar nu décret du 20 mars, le ministère de la 
justice à sou archichancelier , Cambacérès, le 
ministère de l’iutérieur à Carnot (i), le minis- 
tère des finances à M. Gaudin , la sccrétai- 
rerie d’état à Marct, le ministère de la marine 
à M. Décrûs , celui de la police à Fouché, celui 
du trésor à M. Mollien et celui de la guerre 
au maréchal Davoust. L’usurpateur aurait pu 
so passer d’un ministre des rel.aiions exté- 
rieures. Cependant, au bout de (juelqnes jours, 
il mit à ce po^le M. de Caulaincourl , «|ue des 
considérations très puissantes, et qu’il est inutile 
de rappeler, auraiçnt du porter à le refuser. 

Les revues se succédèrent les unes aux autres 
durant les premiers jours qui suivirent l’entrée 
de Buonaparte à Paris. Il ne négligea pas d’y 
haranguer les troupes, et de s’j répandre en 



* ( 1 ) Le même jour, ce sévère républicain, cet ami zélé «le 

rég.dité, fut créé coiiitc de rempile. « 
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îujures contre nos princes. Toulefoisil neborna 
pas à de vains discours les effets de sa colère. 
11 publia, le 25, un décret porlanl que les lois 
des assemblées nationales, qui étaient appli- 
cables à la famille des Uourbon, seraient exé- 
cutées , cl qu'on traduirait devant les tribu- 
naux ceux de ses membres qui seraient trou- 
vés sur le territoire de l’empire. Cette menace 
atroce eu concernait encore plusieurs, à l’é- 
poque où elle fut faite. Par bonheur, du moins» 
la personne de S. M. était en sùrelc. 

Le jour même de sou départ de Paris, le , 
l\oi était arrivé à Abbeville. S. M. se proposait 
d’y attendre les troupes de sa maison ; mais 
le maréchal duc de Tarentc y étant arrivé le 
21 , à midi, lui démontra la nécessité de s’é- 
loigner davantage. En conséquence elle prit la 
résolution de se renfermer à Lille , et envoya 
à sa maison l’ordre de l’y rejoindre par la 
route d’Amiens. 

Le 22 , à lyie heure après-midi , le Hoi , 
précédé par le duc de Tarenle, entra dans 
Lille, où il fut accueilli par les plus vives dé- 
monstrations d’amour et de fidélité de la part 
des habitants. S. M. avait été devancée par 
Mgr . le duc d’Orléans et par M. le due de Tré- 
vise, qui avait cru devoir faire rentrer dans la 
place la garnison, dont les troupes annon- 
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çaient assez , par leur morne silence et leurs 
sombres regards, lessenliraents coupables don* 
elles étaient animées. Le Roi apprit , le z'i , que 
des ordres de Buonaparte étaient parvenus au 
préfet de Lille. Le même jour, le maréchal 
duc deTrévise vint annoncer au ministre de 
S. M. que, sur le bruit généralement répandu 
que Mgr. le duc de Berri allait arriver avec la 
maison militaire et deux régiments suisses , 
toute la garnison était prête à se soulever, et 
que , pour éviter le plus affreux malheur, il * 
était absolument nécessaire que le Roi s’éloi- 
gnât. L’ordre fut alors envoyé à sa maison mi- 
litaire de’se porter sur Dunkerque , ordre qui , 
par malheur, fut intercepté. S. M. sortit de 
Lille à trois heures, accompagné dn duc d’Or- 
léans et du maréchal duc de Trévise. Parvenu 
au bas du glacis, le maréchal crut devoir ren- 
trer dans la place pour prévenir les désordres 
que la garuisou pourrait commettre en sou 
absence.Mgr. leduc d’Orléansrentra aussi dans 
Lille, et n’en sortit que quelques heures après. 

Le maréchal duc de Tarente conduisit le Roi 
jusqu’à Menin, puis il revint en France. Un 
piquet de la garde nationale de Lille , un dé- 
tachement de cuirassiers et des chasseurs du Roi 
suivirent S. M. jusqu’à la frontière. Quelques- 
uns de ceux-ci, ainsi que plusieurs officiers, 
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Bc voulnrenl point l'abandonner, ef se reli- 
rèreiit avec elle dans les Pays-Bas. 

Cependant la maison militaire du Roi , à ■ 
laquelle s'étaient joints un grand nombre de 
'volontaires, avait suivi la même route que S. M. 
nvait prise pour serendre à Lille. Monsieur et 
Mgr» le duc de Berri étaient toujours à la tête 
de cette brave et loyale élite, dont ils admi- 
raient la constance héroïque et partageaient 
toutes les fatigues» La nouvelle que S. M. avait 
<]uitté Lille, étant parvenue aux princes lors- 
<[u’il$ furent arrivés à Béthune, ils prirent la 
résolution de suivre le monarque. Environ deux 
mille hommes, conduits par le maréchal duc 
<le Raguse et le général Lauriston , accompa- 
gnèrent les princes, et gagnèrent, ainsi qu’eux , 
la frontière. Ceux qu’uu fatal malentendu , 
qu’on ne peut encore expliquer, força de rester 
en France, furent les plus à plaindre, lisse 
virent en bulle aux outrages des troupes qui 
venaient d'embrasser la cause de l'usurpateur, 
et ce ne fut qu’avec des peines intinies qu’ils 
puret^t regagner leurs foyers. 

Madame et le duc d’AngouIéme, son auguste 
époux, s’étaient rendus à Bordeaux pour y 
célébrer l'anniversaire du jour ou ce prince 
avait fait son entrée dans la première ville de * 
France qui eût reconnu l’autorité du Roi. Ce 
IV. Buonap. 5 
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fut Jan^a mallaée du 9 mars qu’ils reçureut 
la nouvelle du débarquetnent de Buouaparle. 
Le prince , auquel S. M. doima missiou de 
lever et d’organiser une armée dans les dépar- 
tements méridionaux , s’empressa de s’y rendre, 
laissant Madame à Bordeaux, avec tous les 
pouvoirs nécessaires pour disposer de la garde 
nationale et même des troupes de la garnison. 
L’héroïque princesse ne perdit pas un seul ins- 
tant. Elle pressa l’arpaement des volontaires, qui 
vinrent en foule se ranger sous ses drapeaux ; 
mais par l’effet , soit de la négligence , soit de 
la trahison , les armes et les munitions de 
guei^rc manquaient partout. 

Deux jours après sou entrée dans Paris, 
rusurpateur chargea le général Clausel d’aller 
rétablir son autorité a Bordeaux. Clausel se 
rendit à Angoulèmc , et y passa huit jours à 
pratiquer des intelligences dans la division ' 
dont le gouvernement venait de lui être confié. 
Ce terme expiré , il se remit en marche , es- 
corté par un fort détaehemenfde gendarmerie, 
et il s’avança vers Bordeaux. Cinq cents volon- 
taires Bordelais prirent position sur la rive 
gauche de la Dordogne , pour en disputer le 
passage.Une vive fusillade qui s’engagea d’une 
rive à l’autre, toimia à l’avantage des roya- 
listes ; mais hiculôl des traîlre’s qui s’étaient 
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glissés dans leurs rangs , y mirent la confu- 
sion ; et un ordre-du-jour suspect lit retirer les 
volontaires, et laissa libre le passage du llcuve. 
Eu même temps la garnison de Blayc arbora 
l'étendard de la révolte. ' 

Clausel , encouragé par ce succès , Gt aussi- 
tôt proposer une capitulation à la ville de Bor- 
deaux. On n’y répondit qu’eu demandant des 
armes. Mais , plus prudenfts que les simples ci- 
toyens, les magistrats remettent à Madame la 
décision de la conduite qu’ils doivent tenir. 
« Aucun sacrIGce ue me sera im}x)ssible pour 
» ma chère villede Bordeaux, répond l’auguste 
» princesse.» Le gouverneur annonce alors que 
la garnison est dans des dispositions inquié- 
tantes. On lui demande de la faire partir pour 
Bayonne , et il le refuse. 

üVe songeant plus qu’à la sûreté deBordcaux> 
IMadame prit la douloureuse résolution de 
s’en éloigner. Un ofGcIer fut ensuite dépêché 
à Clausel, et il fut convenu que les troupes 
qu’il commandait , resteraient jusqu’au len- 
demain sur Ja rive droite de la Garonne , jwur 
que la retraite de*la princesse pût s’opérer sans 
trouble. Mais au bruit du prochain départ de 
Madame, la plus vive agitation se répand dans 
la ville. Les citoyens veulent attaquer Clausel , 
dont, en même temps , les émissaires excitaient 

5 .. 
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sourdement les soldats à la révolte. La plupart 
des généraux déclarent alors qu^ils ne peuvent 
«'épondre de la sûreté de la ville , ni de celle 
même de Madame. Dans cet instant critique, 
l’auguste princesse donne l’ordre d’assembler 
les troupes dans leurs quartiers. « J’irai moi- 
» même, dit-elle, juger de là disposition du 
j> soldat. » Les généraux obéissent , sans pou- 
voir toutefois dissimuler leur dépit. A deux 
heures , Madame monte dans, une voiture 
découverte, et se met en marche, environnée 
d’un grand nombre de cavaliers. Elle passe 
devant les soldats et les harangue avec no- 
blesse ; mais presque tous sont sourds à sa 
voix. A leur aspect glacé. Madame, pénétrée 
delà plus vive douleur, laisse échapper ces 
paroles touchantes : « O Dieu ! après vingt aus 
» d’infortune , il est bien cruel de s’expatrier 
»> encore. Je n’ai cessé de faire des vœux pour 
» le bonheur de la patrie; car je suis Française, 
» moi ! et vous n’étes plus Français : allez , 
» retirez-vous. » 

Madame se rendit ensuite sur le quai de la 
Garonne. Elle y trouva lagatde nationale qui, 
en voyant la vive douleur répandue sur tous 
ses traits, s’efforça de la dissiper par les témoi- 
guagesde son dévouement. « Promeitez-moi 
» de m’obéir , quel que soit l’ordre que je vais 
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n TOUS donner, dit Vaugusle princesse à celte 
» troupe loyale, qui s'écrie: — Nous le jurons! 
» 11 est inutile de songer à sedéfendre , reprend 
M Madame , vous avez assez fait pour l'honneur. 
>» Conservez au Roi de âdèlcs sujets pour un 
M temps plus heureu x . Je vou s ordon nedeneplus 
» combattre. — Non, non! s’écrie-t-on de toutes- 
» parts.» On entoure -la voiture de la prin- 
cesse, et on lui demande, mais vainement, de 
permettre aux Bordelais de verser tout leur 
sang pour la cause sacrée des Bourbons. 

Clausel , posté avec sa tfoupe sur la rive 
gauche de la Garonne , était témoin de cette 
scène déchirante. 11 s'en effraye, et fait bra- 
<]uer ses canons contre la ville', où le drapeau 
blanc flottait à toutes les fenêtres. Madame 
se tourne alors vers les généraux, qui, par 
un res|je de pudeur, ne l’avaient pas encore 
abandonnée.. Elle leur dit qu’ils doivent lui 
répondre de la sûreté de Bordeaux. Ils lui 
jurent qu’ils en répondent.. Peu rassurée sans 
doute par un tel engagement: n Point de ser- 
» ment, leur dit la princesse , obéissez pour la 
» dernière fois à la fille de votre Roi. » Mou- 
vement sublime, qui dbit faire l’admiration des 
générations les pins reculées. A peine Madame 
eut-elle profëré ces mots, qu’un grand tumulte 
et des coups de fusil se ^ent entendre. Des- 
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citoyens venaicnlde tournêrleurs armes contre 

y 

des officiers qu’ilsisoupoonnaient de trahir les 
intérêts du Roi. Bientôt Clausel fait arborer le 
drapeau tricolore sur le château Trompette. 
Déjà la défection des généraux était sur le 
point d’éclater. Voulant éviter l’effusion du 
sang. Madame se jette, à huit heures du soir, 
dans une voiture, et s’éloigne, escortée par 
quelques serviteurs dévoués et par la garde 
nationale à cheval. Le 2 avril , clic arrive à 
Pouillac , où l’attendait un navire anglais. A 
peine est^Ile à h%rd , qu’elle y est suivie par 
ses gardes fidèles. Profondément émue de ce 
touchant témoignage de leur dévouement , 
la seconde Marie-Thérèse détaclie le panache 
qui orne sa chevelure, et le jette au milieu 
d’eux en s’écriant : u Adieu î Soyez sûrs que je 
» vous reconnaîtrai tous à mon rctoiH! oui , 
» je vous reconnaîtrai ! » Les fidèles Bordelais 
tomhent à ses pieds, et ce n’est qu’avec la plus 
vive douleur qu’ils se séparent d’une princesse 
si digne de leur respe'ct et de leur amoul’. Le 
navire mit bientôt à la voile , et porta Madame 
à St.-Sébaslien, d’où elle passa en Angleterre. 

Des dangers encore plus grands attendaient 
Mgr. le duc d’Angoulême, qui apprit en route 
la défection de Grenoble, et, à Nîmes, celle 
de Lyon. Mais rien nç le décourage, et les 
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nouvellès les plus alarmantes ne peuvent dimi- 
nuer Tardeur des habitants du Midi pour la 
cause du Roi. Les mères amenaient elles- 
mêmes leurs fils et les offraient à S. A. R. pour 
marcher sous ses ordres. L’organisation de la 
garde nationale et des volontaires royaux avait 
été ordonnée dans toute l’étendue de son gou- 
vernement. Sisteron , le Ponl-St. -Esprit et 
Clermont-Ferrand , furent indiqués pour point 
de réunion. 11 fut résolu que l’armée du Midi 
. serait divisée en trois corps, qui agiraient à la 
hauteur les uns des autres , pour se réunir sous 
les murs de Lyon. Le i". corps, formé dans 
le département des Bouches-du-Rhône , et 
composé de 4600 hommes , commandés par 
le lieutenant-général Ernouf, devait débou- 
cher de Sisteron sur Gap et sur Grenoble- Le 
2*. corps, composé de 40CO hommes au plus, 
commandés par le prince eu persçnne, de- 
vait, se porter sur Montélimart, passer la 
^ Drôme et occuper Valence. Le 3 «. corps, qui 
était ans ordr^ du lieutenant-général Com- 
pans,etmaintenaitl’Auvergne, devait soutenir 
le mouvement sur Lyon. Enfin le lieutenant- 
général Rey , avec un corps intermédiaire » 
composé én partie de gardes nationales, de- 
vait marcher à la droite du Rhône, entre les 
2*. et 3 *. corps. 
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Ce plan , sagement conçu , aurait fuit triorn* 
pher la cause du Roi , si la patrie n’avait pas 
dû être enchaînée et livrée par ses propres dé- 
fenseurs. Les troupes de ligne étaient loin de 
partager les sentiments des citoyens. Cepen- 
dant les généraux qui les commandaient juraient 
, tous d’étrc fidèles ; ils protestaient d’un zèle et 
d’un dévouement à toute épreuve. Mais une 
foule d’agents subalternes contrariaient toutes 
f les opérations, et brisaient tous les ressorts de 

la volonté publique. 

La nouvelle de l’occupation de Paris par 
Buonaparle , vint donner un nouvel essor aux 
espérances des factieux. Le prince n’en pressa 
que plus vivement la , concentration de ses 
forces au Pont-St.-Esprit. On y vit arriver 
* successivement des compagnies franches, des 
bataillous de garde nationale, le 14». de chas- 
seurs à cheval, le 1". régiment d’infanterie 
royal étranger , et enfin le io‘. de ligne, ou 
colonel-général , H fier du uom de Coudé, fier , 
^ » de s’élre formé près du Nestor de la bra- 

» voure et de la fidélité (i). » 

Dès que le mouvement de conceutratiou 
fut effectué , le prince envoya au général 
Ernouf , l’ordre de marcher en avant. Lui- 
même, ayant résolu de commencer ses opéra- 

(0 Operations de l’armce du Midi. ' 
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lions dans la vallée du J\liûue, dirigea toute» 
ses forces vers IMontcliniart. Le vicomte d’Es- 
cars qui, à la tète de l’avaul-garde, avait oc- 
cupé cette ville dès le 29 mars, y avait été 
attaqué, leSo, par le général Debelle, venu 
de Valence. 11 avait vivement repoussé l’en- 
uemi, et il aurait poursuivi ses avantages, 
sans la défection de cinquante chasseurs du 
14'. qui passèrent du côté des rebelles , ayant 
leurs officiers à leur tète. Cette trahison ne fit 
qu’en précéder de plus fâcheuses encore. Ou 
apprit bientôt que l’autorilé du Roi avait cessé 
d’être reconnue par les généraux qui com- 
mandaient dans la Haute- Loire , daus la Lozère 
et dans l’Ardèche. Tous , après avoir licencié 
les gardes nationales qui arrivaient par déta- 
chements, avaient arboré la cocarde tricolore. 

Pour prévenir le résultat de toutes ces défec- 
tions , on travailla promptement à mettre la 
citadelle de IMontélimart à l’abri d’un coup-de- 
main. Le quartier-général du prince arriva le 
1**'. avril dans cette ville. Le corps d’armée 
continua le lendemain son mouvement sur 
Valence, les gardes nationales formant le 
centre , et le 10®. d'infanterie la réserve. L’ar- 
deur des soldats était au comble. A peine 4 a 
cavalerie des rebelles se fut-elle montrée à 
une lieue en avant de Loriol , qu’elle fut atta- 
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quëe avec impétuosité par les volontaires 
royaux , que le prince fit soutenir par deux 
compagnies de voltigeurs. Elle fut repoussée 
et évacua Loriol , qui tomba au pouvoir de 
l’arniée royale. 

Poursuivi sans relâche* l’ennemi se retira 
derrière la Drôm^e, dont il espérait défendre 
le passage, en occupant le pont et les hauteurs 
qui dominent le bord septentrional de cette 
rivière. Ses forces consistaient en un bataillon 
du 87*. de ligne, en un corps de garde natio- 
nale , en deux pièces de huit, en un détache- 
ment de gendarmerie et dans le dépôt du 4®. 
de hussards. Le prince ne crut pas devoir lais- 
ser aux rebelles le temps de respirer. 11 se porta 
donc en avant pour reconnaître le pont. Dans 
ce moment méme'une charge de cavalerie exé- 
cutée par l’ennemi sur la grande route , vint 
échouer contre une compagnie de grenadiers du 
10*. Ce mouvement fut le signal d'une affaire 
générale. Le prince fit pointer contre les hau- 
teurs et le pont quatre pièces de canon et deux 
obusiers , dont quelques volées suffirent pour 
dissiper les révoltés de la Drôme. L’ennemi 
avait négligé d’occuper un moulin qui lou- 
chait à la culée. Lé prince y jeta de suite 
i 5 o grenadiers du 10*., tandis que les vol- 
tigeurs du même régiment s’emparent d’une 
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ferme sur la route, et lorcenl les rebelles à 
faire retirer leur artillerie. 

L’état des affaires nécessitant une action 
d’éclat, S. A. R. résolut d’effectuer de vive 
force le passage de la Drôme. Après avoir 
donné à un bataillon de garde uatiouale , l’or- 
dre de passer celte rivière à gué au-dessus du 
pont, et après avoir commandé aux grena- 
diers du colonel-général d’allatpier, le prince 
se porte de sa personne près du moulin , point 
auquel le feu était leplus vif. Vingt-cinq volti- 
geurs s’élatvccnt sur le pont, les grenadiers les 
suivent la baïonnette eu avant et aux cris de 
vive le Rài ! Rien ne résiste à leur impétuo- 
sité. En un instant l’artillerie , les caissons 
et presque toute l’infanterie entiemie, avec 
son aigle, sont au pouvoir de l’armée royale. 
Une. dernière pièce de canon est enlevée par 
quelques chasseurs qui formaient l’escorte 
de S. A. R. L’armée rebelle est mise eu dé- 
route sur toute la ligne. Les cris devzVe le Roi] 
vive la France \ viennent saluer le prince qui , 
au milieu de la victoire, ne songe plus qu’à 
arrêter l’effusion du sang. 

Le lendemain , 3 avril , à huit heures du 
’ malin, S. A. R. Bt, à la tête de toutes ses trou- 
pes, son entrée dans Valence. Après avoir 
traversé cette ville, elle conliuua sa marche 
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Tcrs Homans, posiliou qui pouvailscule assurer 
le passage de l’Isère. Malgré les efforts de 
l’ennemi , le lleuleuaul-gëuéral Monuier jeta 
sur la rive droite environ i5oo hommes et deux 
pièces de quatre. Le prince revint le même jour 
à Valence. 11 n’attendait plus que le résultat 
des opérations de son i®*’. corps d’armée pour se 
porter sur Lyon , qui était sans défense j mais 
le général Gardanne , l’un des commandants 
de ce corps, ayant , malgré des ordres con- 
traires , laissé communiquer ses troupes avec 
celles des révoltés, elles passèrenttoutes de leur 
côté. Le prince vit alors qu’il fallait renoncer à 
marcher contre Lyon. Chercher à se mainte- 
nir dans le Midi devait être l’objet de tous 
ses efforts , en attendant, pour reprendre l’of- 
fensive , l’arrivée des troupes sardes et espa- 
gnoles , que les ambassadeurs de France près 
des cours de Turin et de Madrid, annonçaient 
devoir être prochaine. En conséquence, la 
ville de Romans fut évacuée ; ou détruisit le 
pont et les bois qui pouvaient faciliter à l’en- 
nemi le passage de l’Isère, et, dès le 5 avril , 
toute l’armée fut concentrée dans Valence. 

Dans le même temps, un nouvel orage se^ 
formait sur les derrières de l’armée royale t 
un soulèvement général était sur le point d’é- 
clater parmi les troupes restées dans le Lan- 
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cgnedoc el la Provence. Le général Gllly s’élaît 
vendu à INîmes pour y fomenter la rébellion. 
Bientôt les troupes y furent en pleine insur- 
rection, ainsi qu'à Montpellier, et le gouver- 
nement de l’usurpateur ÿ fut proclamé par les 
autorités militaires. * 

Le danger croissait sur le front de' l'armée 
avec une égale rapidité : le général Piré , qui 
gardait la rive droite de l’Isère , avait reçu 
des renforts ; St.-Marcelin était au pouvoir de 
l’ennemi ; le général Grouchy était sorti de 
Lyon et s'avançait, à marches forcées, vers Va- 
lence; des paysans de la Bourgogne et du 
Dauphiné étaient en route pour le soutenir; 
et cnlin la colonne commandée par le lieute- 
nant-général Ernouf, resserrée dans un pays 
âpre ctdiiûcile, ne pouvait passer Grenoble, 
et ne communiquait que difficilement avec le 
2 <. corps. Il devenait donc urgent de se replier 
et de se porter derrière la Durance. Mais le 
prince voulut différer la retraite, jusqu’à ce 
qu’il eût fait instruire de l’état des choses le 
général comte de Loverdo, auquel il avait donné 
l’ordre de venir le joindre avec le 8'. régimenj; 
d’infanterie , dont on ignorait encore la dé- 
fection, et avéc quelques autres troupes du i*'". 
corps d’armée. 

Le 6 , au matin , on reçut des dépêches par 
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lesquelles le général Merle, qui;||pr(Iait le pont 
St.-Espril, annonçait que les rebelles maj-- 
cbaicnt en toute bâte contre ce poste, et qu'il 
ne pouvait en répondre. Cette dernière nou- 
velle décida la retraite, qui fut ordonnée pour 
la nuit suixaute, mais dont les préparatifs 
furent faits en secret. 

Le 7 avril , à deux heures du matin , le 
corps d’armée se mit en marche. A la pointe 
du jour, on arriva au pont de la Drôme. Ou 
fît une balle de deux, heures à Loriol , où le 
prince eut une conférence avec un ministre 
du roi de Sardaigne. A une lieue de Monté- 
limart, le colonel du T4^ de chasseurs fît 
savoir que , malgré tons ses efforts et ceux de 
ses officiers , son régiment était sur le ]>oint 
de passer à l’ennemi. L’ordre fut donné à une 
compagnie de voltigeurs du lo*. de rester à 
l’arrière garde pour lecontenir. A peine arrivés 
à Moolélimarl , les chasseurs exprimèrent, 
avec des murmures, leur coupable dessein. Le 
colonel , le cœur navré de douleur , vint eu 
rendre compte au prince , qui lui déclara que 
son régiment pouvait se retirer. 

* L’armée royale, fatiguée d’une marche lon- 
gue et pénible, fut obligée dépasser la nuit 
à Montélimart. A dix heures du soir , S. A. R. 
reçut l’avis que le général Merle avait abun- 
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donné le Ponl-St.-Espril, qui D'avait plus pour 
sa défense que i5o hommes de garde nationale 
et deux pièces de canon, dont les canouniers 
désertèrent peu de temps après. L’ennemi , 
maître de la navigation du Rhûue, pouvait se 
porter à-la-fois sur tous les points; l’avant- 
garde du général Grouchy allait bientôt pa- 
raître ÿ le péril devenait imminent , et le salut 
du prince dépendait d’une résolution prompte. 
A onze heures du soir, deux ofliciers entrèrent 
dans son appartement, et lui exposèrent les 
dangers dont il était environné. Ils lui pro- 
posèrent départir sur-le-champ dans la voiture 
de l’envoyé de Sardaigne , ou de se jeter dans 
les montagnes avec une troupe choisie et fidèle 
qui le conduirait en toute sûreté dans le Pié- 
mont. Le prince, n’écoutant que la générosité 
de son ame,leur répondit que quels que fussent 
les desseins de la Providence çur lui, jamais 
il n’abandonnerait à la merci d’un ennemi 
implacable , sans conventions ni sûretés , des 
hommesqui s'étaient attachés à son sort. Cédant 
alors à la plus affreuse nécessité oû il pût être 
réduit, celle de traiter avec la rébellion, il en- 
voya le général d’Aultane au Pont-St.-Espril, 
avec des pleins-pouvoirs pour obtenir de l’en- 
nemi des conditions (|ui assurassent son pas- 
sage. 11 fut convenu entre l’envoyé du prince 
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el le colonel St.'Laurenf, qui commandail l’a- 
vaiil-garde du général Gilly , que S. A. R. irait 
s’embarquer à Marseille, sous l’escorte du io<^. 
de ligne. Une heure plus tard arriva une lettre 
de Gilly, qui annonçailque chargé des pouvoirs 
de Buonaparte, il en trahirait la confiance s’il 
souscrivait à cette condition. Il exagérait à 
dessein les dangers de la situation du prince, et 
allirinait que le drapeau tricolore Üottait à 
Marseille,” tandis qu’au contraire le marquis de 
Rivière avait fait occuper le pont de Tarascon 
par une colonne de Provençaux, pour assurer 
le passage de S. A. R. Le baron de Damas 
partit à l’instant pour entrer en explication 
avec Gilly , et aplanir toutes les difficultés. 

L’armée continua sa retraite. Dans une halte 
qui futordonnéc à Pierre-Latte, pour attendre 
le retour du négociateur, les soldats ne le 
voyant pasrejwraîlre, craignirent quelqueper- 
fidie de la part de l’ennemi, et refusèrent de 
former les faisceaux. Us déclarèrent qu’ils pé- 
riraient tous plutôt que d’abandonner un 
prince qui s’élail reposé sur leur foi. Enfin le 
baron de Damas revint, et rapporta une nou- 
velle convention. 11 avait été stipulé que l’ar- 
mée royale tout entière serait dissoute , que 
les gardes nationaux se retireraient dans leurs 
foyers, et que les troupes de ligne marche- 
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i^ieol vers les garnisons qui leur seraient assU 
gnées, mais que leurs ofliciers pourraient se 
retirer où bon leur semblerait,- que le prince se 
•• rendrait ej) poste à Cette , pour s’y embarquer; ' 
que Jes honneurs dus à son rang lui seraient 
' rendus s’il le desirait ; que tous les officiers de 
sa iiraison et toutes les pcrsouues de sa suite 
auraient la facullé de le suivre; et qu’eufin 
aucune troupe de ligne, excepté les escoi'tes 
, pour protéger sa marche , ne se trouverait sur 
son passage. 

Le prince fit, dès le lendemain, exécuter 
la convention. Cliaque colonne de gardes na* 
tionaox désarmés qui retournaient vers leurs * 
foyers , s'arrêtait sous les fenêtres de S. A. R., 
^ôur. là' voir une’dérnière fois. Des soldats du 
J O’’, de ligue brisèrent leurs armes, et forcèrent 
à s’éloigner un général de l’armée rebelle, qui 
s'était présenté pour les passer eu revue et 
changer leur colooel.Le prince avait l’ame dé- 
cbii-ëe en songeant à ses compagnons d’Infor» 
tnne. 11 s’informait des besoins de chacun 
d'eux, et il épuisait sa cassette eu secours et 
cil gratifications. 

Le licenciement dora toute la journée. 11 se 
fit an village de La Pallud, où, à la chute du 
jour, il ne restait plus que le io«. de ligne. Sur 
Buonap. ' 6 



» 
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les sept heures du soir, ciaquaule chossettrs, 
desliuËS à l’escorte du prince, vinrent se ran- 
ger sous les fenêtres de la maison qu’il liabi- 
tait. L'altitude menaçante des rebelles, leur 
indiscipline et leurs propos bruyants, faisaient 
contraste avec la conteuancc triste, mais üère 
des grenadiers du lo*. , rangés aussi devant la 
maison de S. A. R. Us ne purent retenir leurs 
larmes en le voyant monter en voiture et s’é-^/ 
loigoer sous la garde de ses ennemis. Arrivé 
au Pont-St. -Esprit , le prince, dont la résigna-' 
lion et la constance étaient dignes d'admird*- 
tion , eut une nouvelle épreuve à soutenir. Le 
général Grouchy lit venir je baron de Damas , 
et lui déclara qn’il no pouvait ralUlcr uuç 
convention conclue. sans sa participation, et 
qu’il se croyait obligé de reteiiîr S. A. R. au 
Ponl-St.-Esprlt, jusqu’à ce t]ac. ï empereur eût 
prononcé sur son,sorti< • * “ ' ■ ^ ^ ' 

La seule crainte que celte violation du traité 
conclu avec lui put iospii’er au prluce, fut 
qu’elle ne portât le Roi à fuii'e quelque cou- 
cessiou préjudiciable ao& intérêts de sa cou; 
roune. « Je suis résigné à tout, manda t-il à 
M son auguste père , et je ne crains ni les fers , 
» ni la mort. » Ayant appris que lo colonel 
Magnier avait refusé de sc conformer à la 
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«onvcnlion, lorsqu’il en avait connu la viola- 
tion, le |uince lui commanda <lc poser les 
armes et de tenir la parole donnée. 

L’nsiii'paieiir- témoigna tonte sa l’econnais- 
sancc à Groncliy, en lui conférant le bâton de 
inarécliul, que, dil-OQ,^l andiitionnait depuis 
long temps. Toutefois il lui manda de faire 
couduire et cmbai’qucr à Cette le duc d’An- 
goulèmc (r). Le prince'y arriva le i6 avril à 
huit heures du soir, et à neuf, il monta sur im 
bàlimcut suédois, destiné à le recevoir. Ou 
prétend que Duonaparte se repentit de l’avoir 
mis en liberté, et que l’ordre de le retenir piî- 
sonnier fut expédié , mais qu’il arriva trop lard. 
Après une traversée de trente-cinq heures, 
S. A. R. entra le i8 avril dans le port de Barce- 
lone, où elfe fut reçue avec tous les houticurs 
c*l les égards dus à son raug. 

Mgr. le duc de Bourbon ayant, peu de jours 
ajnès qu’on eut reçu la nouvelle du débar- 
quement de Duonaparte, été nommé gouver- 
neur-général des cinq divisions militaires de 



(i) « Vo«s aurez soin de demander au duc d’Angoulènie , 
» disait Buonaparte, dans sa lettre à Groiichy, qu’il s’oblige à 
» la restitution des diamants de ta couronne, qui sont la pro- 
» priétè de la naliou. » A qui la garda de la couronne et tou.s 
les joyaux qui eu dépendent appariiennent-ils, si ccn’cstau Roi ? 

(i.. 
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roaest/s’empressadeserendre à Angers,' où ^ 
il arriva le 14 mars. 11 ne trouva point dans '• 
celte Vendée, jadis si renommée par sa fidélité, 
tout le tèle, ou du moins tout Tàccord sur le- , 
qàd il'avait dù compter. Le plus habile des • 
ministres de l’usurpaleur était parvenu à. y 
Rcmcr la division et à y ►jeter le décourage-, . 
ment. Tout espoir élanl perdu', le prince-lot 
obligé dc^songer à sa sÉueté ï ‘ mais ne voulant 
j>as mettre sa personne sous la protecliou de . 
passe*^porls signés au nom du meurtrier de soi^ 
fils , il se rèûdit de ferme en ferme , depuis 
Beaiipréau, où avait été ^abli sou |piariier- 
gëncral, jusqu'au rivage de Nantes, cm ü ^ 
5\;iiibarqua le 6 avril , et d’ou il fit voile aussi* 
pour la côte d’Espagne, trï . - 
-, 

.^Vv. .r .t-rj , \ " 
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Séjour de Buonaparte à Paris . — Champ-de- 
Mai et installation dfit deux Chambres de 
r usurpateur. 

SuoNAPARTE avait choisi le jour même <]ePâ> 
ques (26 mars) pour recevoir les hommages de 
ses ministres , de son conscil-d’état , de la cour 
de cassation , etc. , etc. , etc. Chacun de ces 
corps lui lut une adresse dont nous nous borne- 
rons à rapporter quelques traits. Les minis- 
tres , après beaucoup de félicitations , procla- 
mèrent les maximes d*après lesquelles Napo- 
léon voulait que son empire fht désorntais 
gouverné : puhit de guerre au-dehors , à moins 
que ce ne fût ponr repousser une injuste 
agression ; point de réaction au-dedans; point 
d'actes arbitraires: sûreté des personnes; sû- 
rêlédes propriétés, et libre circulation de la 
]^eiisée : c'était enfin la condamnation de toute 
sa précédente administration. 

« Heureux , Sire , poursuittaicut les minis- 
très , ceux qui sont appelés à coopérer à tant 
U d'actes sublimes. De tels bienfaits vous mé- 




» nieront tlaiis ].i Ile » cV.st-à due, Tot 5- 
M que le temps de l’adulalioii sera passé , le 
»> nom de père dt^lâ patrie » üuue dis- 

conviendra pas qu’il ne soit passé ce temps; 
et qui pourrait aujourd’hui donnera Napoléon 
d’autre litre que fcclui de,iléun delà Fiance? 

Buunnparte dh 4iui)(^ministres : « Les senli- 
» ments que vous m’exprimez sont les miens. 
M Tout à la nation, et tout pour la France ! voilà 
» ma devise. » Certes , jamais il n’y eu eut de 
plus fausse. 

Le conseil-d’ctat présenta une sorte de con- 
sultation , par laquelle , après avoir rappelé ce 
priucipe inseusé , que la souveraineté réside 
dans le peuple, il déclarait nuis les droits de 
la maison de Bourbon à la couronue , et ne 
reconnaissait, comme valides, que ceux de 
Napoléou, qui différa cependant un peu det 
son cousetkdans la réponse qu’il »lui Ht : « Les 
» princes sont les premiers citoyens de l’Ctat , 
» dit-il ; leur autorité est plus ou moius éten- 
M due, selon l’intérét des nations qu’ils gouver- 
» lient. La souveraineté clle-raéme n’est liéré- 
» ditaire que parce que l’intérêt des peuple» 
» l’exige. » Il n’est pas facile de dire comment 
la souveraineté résidant dans le peuple , pour- 
rait être liérédilaii’e dans une famille. îSa- 
pole'on craignit sans doistc de sc trouver 

h 
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trop en conlradlclion avec lui-ménie. Tl n’y 
avait pas encore deux ans qu’il avait pio- 
fessé , devant son conseil-d’êtat , des prin- 
cipes tout opposés à ceux dont on venait de 
l’entretenir. ( Tom. 111 , pa". 4^i.) Il 
fallait qu’il sentit son autorité bien ^H'écaire 
pour soulTrir qu’une pareille doctrine f&t 
soutenue devant Jui. 

L’orateur , qui parla au nom de la cour de 
de cassation, prit, pour texte de son discours, 
que les rois sont faits pour les peuples, et nou 
les peuples pour les rois : maxime qui , bien 
approfondie, n’offre aucun sens. Napoléon 
poussa cependant la complaisance jusqu’à lui 
donner sa sanction ; mais du moins il en lira 
la conséquence qu’il était fait pour régner sur 
le peuple français. 

Ou espéra quelques jours que le premier 
corps, ou plutôt le seul corps liltéi'aire qui soit 
constitué eu France, se dispenserait de joindre 
ses hommages à ceux des autorités , et dou- 
nerait de la sorte une noble preuve de l'iiidé* 
pendancc et du courage qui devraient toujours 
distinguer les hommes voués à la culture des 
sciences et des lettres. Mais il est probable que 
le temps seul avait manqué, le 26, pour la ré- 
ception de rinstilut. Elle eut donc lieu le di- 
manche 2 avril. Nous nous abstiendrons de 




I 
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rien extraire du discours prononcé par îe pré- 
sident de ce corps, et de la réponse qu'y lit 
rtapoléoD. 11 sufGra de dire que la vérité ne 
fut pas plus respectée dans l’un que dans 
l’autre. 

Si l’esprit de vertige, si l’anrbition et la cu- 
pidité. firent un grand nombre de traîtres 
dans cette conjoncture à jamais déplorable, de 
nombreux exemples de fidélité furent aussi 
donnés par des militaires et par des magistrats. 
On cite f parmi les premiers , les maréchaux 
Marmout, Macdonald, Victor, Oudinot et 
Moncey , et les généraux Lauriston , Mai- 
sons , Dessoles , etc. , etc. Les magistrats 
furent MM. Séguier , premier président de la 
cour royale ; Moure , procureur-général de 
la cour de cassation; Bresson , BIoudel-d’Au- 
bers, Cassiui , etc. , qui donnèrent leur dé- 
mission. Le barreau de Paris refusa constam- 
ment ses hommages au tyran. Celui de Bor- 
deaux fit plus : il refusa de plaider tant que 
dura la tyrannie. Quant au clergé, il gctnic 
entre le sanctuaire et V autel ; il pria en secret 
pour le Roi , et ne céda qu’avec peine âux or- 
dres qui lui furent dounés de faire , pour l’u- 
surpateur, les prières d’usage pour le sou- 
veraiu. 

Quelques semaines après son arrivée, Buo^ 
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nopavie vit son nutoiilé rccmiiiue dans tonte 
la 'France ; mais l’Europe entière était de nou- 
veau liguée conlrelui. Son débarqncmcnlavait 
produit la plus forte’ sensation parmi les mo- 
narques assemblés à Vienne, he congrès esc 
dissous l s’élait-il écrié en débarcpiant. Le con- 
grès fut ajom’né , il est vrai; mais les puissan- 
ces européennes resserrèrent plus que jamais 
les nœnds de leur alliance. Pouvaient-elles, 
avec sûreté et même avec honneur , consen- 
tir à laisser régner sur la France l’homme 
qu’elles avaient précipité du trône un an au- 
paravant , et qui avait été sur le point d’anéan- 
lir ])1usienrs d’entre elles? ?^on,sans doute» 
Leurs plénipotentiairés signèrent donc , le i3 
mars , une déclaration mémorable , que nous 
croyons devoir rapporter en son entier ; la 
voici: 

« Les puissances qui ont signé le traité de 

Paris, réunies c^congrès à Vienne, infor- 
)» mées de l’évasion de Napoléon lluonaparte, 
» et de son entrée , à main artnée , en Frao- 
» ce , doivent à leur propre dignité et -à l’in- 
» téi et de l’ordre social , une déclaration so- 
»> Icnnellc des sentiments que cct* évéoenieut 
» leur a fait éprouver. En rompant ainsi la cou- 
» venlion qui Pavait établi à Pile d’Elbe , 
>* Buonaparte a détruit le seul litre légal au- 
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» quel SOI» exislcucc j:ouvait se trouver a!ta- 
» chée. Eu reparaissant eu Fi ance avec des 
>» projets de trouble -et de bouleversement, 
» il s’est pi’ivé lui-même de la pi’olection des 
» lois , et a manifesté , à la face de Tuiiivers, 
» qu’il ne saurait y avoir ni paix ni trêve avec 
a lui. 

M Lespuissancesdéclai'ent, en conséquence, 
» que Napoléon Duonaparte s’est placé hors 
» des relations civiles et sociales, et que, 
>» comme ennemi et perturbateur du repos du 
» monde , il s’est livré à la vindicte publique. 

» Elles déclarent en »nême temps que , fer- 
» meraent résolues de maintenir intact le trai- 
» té de Paris du 3 o mai 1814, ainsi que les dis- 
» positions sanctionnées par ce traité , et celles 
5 > qu’elles ont arrêtées ou ((u’elles arrêteront 
» encoi*e pour le compléter et le consolider , 
» elles emploieront tous leurs moyens , et réu- 
» uiront tous leurs efforts^ pour que la paix 
» générale , objet des voeux de l'Europe et 
» but constant de leurs travaux , ne soit pas 
») troublée de nouveau , et pour la garantie de 
» tout attentat qui menacerait de replonger 
M les peuples dans les désordres et les malheurs 
» des révolutions. 

a Et quoique intimement persuadés que la 
^France entière, se ralliant autour de son 
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>» souvoraiu l<>gii>iue, IVra i^icc&suiunicnt rep- 
» trcr dans le uéaut celle dernière tcutalive 
» d’un délire criminel et impuissant , ions les 
» souverains de l’Europe , animés des mêmes 
» sentiments cl guidés par les mêmes prinoi- 
» pes, déclarent que si y contre tout calçql « 
» il pouvait résulter de cet événeineut un dan- 
M ger réel quelconque., ils seraient prêts- à 
» donner an Roi de France et à lu nation frnii- 
»caisc, ou à tout autre eouveniemeiit alla- 
» que , dès que la demande en serait formée, 
» les secours nécessaires pour rélaldir la Iran- 
» quillilé publique , et à faire cause commune 
» contre tous ceux qui enlrcpreudraient delà 
» compromelire. » 

Les puissances alliées espéraient que cet 
acte, jusqu’alors sanscxemplc dans les fastes de 
la diplomatie, porterait les Français de tous 
les partis, sans en excepter les jîarllsans de 
Bnouapai le eux-mêmes, à séparer leur cause 
de la sienne, pour éviter à leur patrie de voir 
fondre sur elle toutes les forces de rEui”0]>(e. 
C’était prouver que l’on connaissait mal les 
hommes de la révolution. La patrie , dortl savis 
cesse ils ont le uom sur les lèvres, u’est rien 
pour eux J tout ce qu’ils veulent, c’est la do- 
mination. Toutefois la déclaration du iSmars 
fut apportée à SUasjbourg , le rO, par un 
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rourrîcT cxfraorilinuire ; mais un agent , ex~ 
péJié devienne parles adhéreuts de Napa- 
léon , suivit de près ce messager , et affiraia 
que la plus grande désunion régnait entre les 
souverains ; qu’à la vérité , l’entrée de Buo-- 
uaparte à Lyon étant encore ignorée, le prince 
de Talleyrand avait suipris aux munarejues 
ail iés la déclaration du i3; mais que, mieux 
instruit , l'empereur Alexandre s’était ré- 
tracté le lendemain ; que d’antres princes 
avaient suivi son exemple , et qu’on pouvait 
s'attendre à une prochaine dissolnlioii du 
congrès. 

Loin de songer à séparer leurs intérêts , la 
Russie, l’Autriche et la Prusse , conclurent le 
25 mars un nouveau traité d’alliance tendant 
à maintenir , dans toute son intégrité, le traité 
de Paris , et à faire revivre les principes cou- 
sacrés par celui de Chaumont. Les parties coa* 
tractantes prirent l’engagement de défendre , 
contre toute attaque, l’ordre établi en Europe, 
et de mettre chacune snr pied une armée de 
i5o,ooo hommes. 11 fut stipulé en meme temps 
que l’on agirait en commun contre Buona- 
parte et ses adhérents ; et l’Anglelerre , ainsi 
que les puissances du second ordre , ne tar- 
dèrent pas à donner leur adhésion à ce traité^ 

Les premiers actes diplomatiques du cabL 
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H€l de rusurpaleur » après le 20 mars , furent 
uue lettre autographe <le Napoléon (du 4 avril) 
à tous les souverains, et une dépêche de sou 
minisli'C , M. de Caulaincourt, aux ambassa- 
deurs de France pies des cours étrangères. 
Après avoir prétendu que le vœu des Français 
lavait rappelé au trône , rusurpateur disait: 

« Assez de gloire a illustré tour - à- tour les 
» drajieaux de diverses nalious ; les vicissitu- 
» des du sort ont fait assez succéder de grands 
» revers à de grands succès, üne plus belle 
» arène est aujourd’hui ouverte aux. souverains, 
a et je suis le premier à y descendre. Après 
»> avoir présenté au inonde le spectacle de ' 
a grands combats, il sera plus doux de ne 
»> connaître désormais d’auli-e rivalité que 
» celle des avantages de la paix , d’aiilrc lutte 
»» que la lutte saüite de la félicité des peu- 
M pies. La France se plaît à proclamer avec 
» franchise ce noble but de tous ses voeux. 

» Jalouse de son indépendance , le principe 
invariable de sa politique sera le respect le 
» plus absolu pour rindépendauce des autres 
tf nalious. Si tels sont , comme j'en ai l’beu- 
» reusc conBance , les sentiments personnels 
» de Votre Majesté , le calme général est as- 
» suré pour long-temps; et la Justice , assise 
i> aux conhns des divers états > sufüra seule 
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» pour en "nrder les fronlicres. » L’aiilcur 
<lu Projet de paix universelle ^ le boa abbé 
(le Si. -Pierre , n’aurait pas mieux, dit. 

La lellre de M. de Caulaincmirt , duc de Vi- 
ceiice , offrait ce que la llatlcric a de plus b^s , 
ce (jue le meusonge a de plus faux, ce que la 
perlidie a de plus jærvers. L'espoir qui avait 
porté sou auguste souverain au plus rnagna- 
iiiine dos sacrHices, disait ce ministre , n’avait 
point été rempli; la France n’avait pas reçu 
)e prix du dévouement de son monarque ; ses 
espérances avaient été douloureusement trom- 
pées. Après quel([ues mois d’une pénible con- 
Irainte, ses sentiments , concentrés à regret, 
venaient de se manifester avec éclat. Par un 
mouvement universel et spoulané , elle avait 
iuvo(jué, pour libérateur, celui dequiscul elle 
p«mvait attendre la garantie de ses libertés et 
de sou indépendance: rempereur avait paru ; 
le trône royal était tombé , et la famille des 
Ilourbons avait quitté le territoire français , 
sans qu’une goutte de sang eût été versée |wnu* 
sa défense. C’était sur les bras de scs peuples 
que Sa Majesté avait traversé la France , de- 
puis le point de la côte où elle avait d’abord 
touché le sol jusqu’au milieu de sa capitale; 
aucun obstacle n’avait suspendu sa marche. 
Au moment où eiic avait remis le pied sur 
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le Icrritoirc français , elle avait aussi ressaisi 
les réues de son empire. A peine son pretnler 
règne avait-il été un moment inlcrrompu. Tou- 
tes les passions généreuses , toutes les pensées 
libérales, s’étaient ralliées autour d’elle j ja- 
mais aucune nation n’avait présenté le specta- 
cle d’une plus touchante unanimité. 

Lorsqu’il fut impossible de se taire plus 
loug-lcmps sur les dispositions de l'Europe à 
l’égard de !Mapoléon , et qu’otn cul acquis la 
certitude que toute la Fraucclul était soumise, 
les deux lettres, dont nous venons de rappor- 
ter l’une et d’analyser l’autre , furent rendues 
publiques ( le 14 avril) , ainsi que la déclara- 
tion de Arienne, de l’auihenticilé de laquelle 
cepeudant on feigoit de douter. Pour mieux 
donner le chauge, elle fut présentée au con- 
seil des ministres par celui delà police géné- 
rale , qui la fit précéder d’un rapport où il 
disait que cette déclaration , provoquant l’as- 
sassinat de l’empereur ( ce qui était faux ), lui 
paraissait apocryphe; que si elle ]K>uvalt être 
vraie, elle serait sans exemple dans l’histoire 
du monde ( comme l’événcmeut qui l’a occa- 
sionnée);' que le "style de libelle, dans lequel 
elle était écrite , donnait lieu de penser qu’il 
fallait la ranger parmi ces pièces fabriquées 
par l’esprit de parti , et par ces folliculaires 
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qui , sans mission , s’ûlaieut , dans ces dcrnîcrj 
temps, ipgôrës dans tontes les affaires d’elat 
(sans doute il fadail être régicide*, oii , pour 
le moins , enuemi de^sou roi , jvîur avnir/yrû'- 
tion dans le sens du perlide Fouchë) ; qu’elle 
était sinuée des ministres anj;lais , et qu'il 
était impossible de penser que les ministres 
d’une nation libre, et surlonl lord ^Vcllin"tou, 
aicüt pu faire une demande si contraire à la 
législation de leur pays et b. leur caractère ; 
qu’elle était supposée signée par les niluistrcs 
d'Aulriebe, et qu’il était impossible de con- 
cevoir, quelques disseoliinents politiques qui 
existasscut d’ailleurs , qu’un |)ère pût appeler 
Fassassiuat sur sonjiîs ; que, contraire à tout 
principe de morale et du religion , elle était 
allentalulre au caraclèro de loyauté des au« 
gustes souverains , dont les liliellistes compro- 
luetlaient ainsi les mandataires; qu'elle était 
connue depuis plusieurs jours ; mais que, pour 
les CO nsi dérat ion s qui venaient d’être déduites, 
elle avait du être considérée comme digne d’im 
profond mépris; qu’elle n’avait été jugée de- 
voir fixer ï’allenlion du ministère , (^ue lors- 
que des rapports officiels , venus de Strasbourg 
et de Metz, avaient fait connaître qu’elle avait 
été apportée en France par des courriers du 
priuce de Céuévent ; qu’enfin il était démon- 

• ■ î jt0i ‘ 
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lié que cette pièce, qui 'ne pouvait pas avoir 
clé sij'uée par les luiuistrcs de l’Aiilricbe , 
de la Russie, de l’Angleterre et de la Prusse, 
était émanée de la léguiion du comte de Lille 
( c’élait le litre que rusui patcur et ses com- 
plices voulaient bien donner à S. M. Louis 
XA’Ill, notre souverain elle leur), à Vienne. 
Après ce cbef-d’œuvredelo”iquc,qui produisit 
l’effet contraire à celui qu’on semblait en at- 
tendre , et lit croire enfin à l’authcnlicilé delà 
déclaration, celle pièce fut soumise àTexamea 
des piésidenlsdcs sections du conseil d’état. Lu 
conséquence , nouveau rapport adressé éi^alc- 
- ment au conseil des ministres. On y préten- 
dait qu'eu sa qualité de souverain de l’ile d’El- 
be , jNapoléon n’était point justiciable du con- 
grès de Vienne; que la déclaration du i3 
mars ne pouvait donc être que l’ouvrage des 
plénipotentiaires français, qui s'étaient llattés 
d’arrêter, par ce moyeu, la njarebe de l’em- 
pereur , et d’abuser le peuj)le français sur les 
vrais sentiments des puissances étrangères. 
JNapoléon, poui suivait on , n’avait répondu à 
celte provocation que par sa modération , sa 
générosité, cl la protection qu’il avait accordée 
à ceux-là même qui avaient dévoué sa tête à la 
mort. Il avait ordonné au général Excelinans, 
marchant vers la colouue qui suivait de près 
JT. Buonap. 7 
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Louis - Stanislas -Xavier , au général d’Erlon , 
qui devait le recevoir à Lille, au général Clau- 
sel, qui allait à Burtieaux, où se trouvait la du- 
chesse d'Aiigoulèine , et au général Grouchy , 
qui marchait pour ariéicr les troubles civils 
excites par le duc d’Augoulêine , que les per- 
souues tussent respectées et mises à l’abri de 
toute attaque, de tout danger, de toute vio- 
lence, dans leur marche sur le territoire fran- 
çais, et au Jiioment où elles le qiiilleraieut. Le 
traité de Foutaiiiehleau , disait - on ensuite, 
avait été violé par les puissances alliées et par 
la maison de Bourbou ( il n'a jamais été ratiGé 
par le roi (x) ) en ce qui touchait l’empereur 
?lapoléon et sa famille, et en ce qui eoncer- 
nait les intérêts et les droits de la nâtion frau- 
çaise. ( Celle allégation était établie sur des 
faits, la plupart aussi \ eritables »jue ceux qu’on 
vient de rapporter. ) Ce n’élail cependant pas 



(i* Qiiaml iiicmc Nripoicoii aiiriii cie rccoiimi souverain par 
le Uji , s’il av.iit eu des griefs , iraiiiMil-il pas dû les adresser 
d’dijord , Sciil au gouveriK im ni de i». M. , soit au congrès de 
VichiH- ; et dcv.(it-d cnlrcr eu France à main année , sans au- 
cune dccl..ralion de guerre , cl connue un vciitable brigand ? Ce 
qm piourc qu’il ii’avait aucun droit leVt , e.’cst ce doidde lôle 
qii’il a jonc: laiitùl c’était le souveiaiii de l’ilc iI’KIIm; , taiitù^ le 
liberaimr dn U France, à qui cette prétendue délivrance a 
coûté Lieu cher. 
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comme ennemi t|ne Napoléon était enh é eu 
France , ‘ était comme lilieiatenr. Hepl.u é à 
la tète <le la nation f|iti l’avait r'éjà choisi trois 
fois, et (|ui venait de ie desif^m r une rpiuti ième 
fois par l’accueil rprelle lui avait fait dans sa 
maiclie et à son arrivée dans la cajiilale , de 
cette natii n par laquelle et pour riutérét de 
laquelle il avait repris les rênes du {gouverne- 
ment , (pie voulait-il ? Ce que voulait le peu- 
ple Irancais : l’iiulependance de la l’i ance , la 
jiaix iuleiieure , la paix avec tous lo peuples, 
et,cidiii, ’exéeutioii du traité de t\u is du 
3o mal jbf4. I-‘S auteurs du rappoi t decki- 
raienl , eu c onsécpiem e ,(pi’d u’v avait lieu de 
. cliai {{e daii'. l’etat de l'Iàirope. 

Mai» ce même traité de Paris, dont on ré- 
clamait le maintien, avec (|ni avait-il été 
conclu? Les alliés u’avaiei'il - ils pas déclaré 
soit nia ilcuiciil , le 3i mars, ipi’ils lu traite- 
raient plus avec Napoléon Buonapaite, ni 
avec aucun membre de sa famiile ? l^e pieam-. 
bule du traité lie porlail-il pas que la France 
s’éiaul re; lacée sous le gouvoincmeiit patci- 
nel de ses rois , elle of li ait ainsi à rFurope un 
gage de securité et de stabilité , et cpi’en con- 
séquence on ne vmilalt plus exiger d’elle la 
gaiaiitie et les conditions qui lui avaient été à 
regret demandées sous' son dernier gouverne- 

7" 
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ment? F,t ce même gnuveriicmenl , rétabli par 
d’une conspiration infernale , avait 
l’audace de se faire nn litre de son exclusion 
même. Mais il connaissait bien le vice de ses 
raisonnenienls , et, en cela, il n’en élalt(|ue 
plus coupable. Son unique dessein était de 
tromper les peuples, pour les exciter à s’ar- 
mer 'en faveur du l^ran. Le succès répondit 
peu à son attente. 

Les puissances ne daignèrent faire aucune 
1 é)wnse ni à la lettre de l’usurpateur , ni aux 
differents acles de son ministre; elles ne vou- 
lurent reconnaître, poursoiiverain de la France, 
que le Koi , et elles pressèrent leurs prépara- 
tifs j)our venger la foi publique, audacieuse-» 
ment outragée, et prévenir le reioui des cala- 
mités qui avaient désolé l’Europe durant un si 
grand nombre d’années. 

- INapoléou , qui n'avait pas un seul instant 
conipié sur le maintien de la paix , s’occupait 
sans relàcbe à se mettre en état desuutetiir, 

’ s’il était possible , la lutte terrible dans la- 
quelle il allait être engagé. N’ostut pas encore 
revenir à la conscription, qui, d’ailleurs, ue lui 
aurait fourni que des recrues, il rappela sous 
ses drapeaux tous les militaires retirés (jui 
pouvaient encore porter les ariues ; il leva des 
corps de garde nationale, et enrégimenta , sous 
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le nom de fédérés» la plus vile populace » 
ce tpii dé| lui infiniment aux. troupes Je lij’uc, 
et leur parut être du plus fâcheux .augure. • 
Mais , av.ant de quitter la capitale pour 
se niellrc à la télé t!e son année, il avait à 
jouer le rôle de législateur. Le 24 avril, il pu- 
blia une nouvelle constitution , sous le litre 
à'acte additionnel aux constitutions de 
l’tmpire, A rimilatum de la Charte donnée 
par le boi, cet acte iustitua deux chainhi es , 
Tune des )>airs, et l’autre des représentants, 
auxquelles il permit la discussion des projets de 
loi. Mais INapoléon n’y nitnlifia pas autrement 
son pouvcîir ; ce qui lui aliéna le parti des ré- 
volutionnaires qui avaient espéré lui enlever 
jusqu’au titre d’tnqicieur. Aussi , l’alliance 
formée entre eux et lui fut -elle follement 
ébranlée dès ce moment. Parle soixantesop- 
lième et dernier article , on faisait déclarer au 
peu) le fiançais que, dans la délégation (|u’il 
avait faite et qu’il faisait de scs pouvoirs, il 
n’avait pas enteudu cl n’entendait jias donner 
le droit de proposer le i établissement des 
Bouibrns, ou d'aucun prince de celle familje, 
sur le tiôue, même eu cas d’exlinction de la 
dynastie impérialç. Il n’était pas possible de 
])Ousser plus loin la précamion ; cl cependant 
il n’y eu tut jamais de ^plus inutile. Pour re- 
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ciicillif les voles , on onvril des registres niix 
seereliu I ils (les :Hlniiiii>li alioiis , aux gri ffes 
t des Ijilmii mv , « liez Ions les jnges-de-paix et 
tons les notaires. Le (lépiMiillemenl el le reccn- 
semnil devaient se faite à rasseniMce du 
Cliainp-de - Mai, qui fut convoquée à P.aris 
pont 1< 26 lie re mcmcniois , et qui, toutefois, 
fut (liffnée jnsr]n’an i®''. juin. Rlle fut compo- 
sée de tous Ceux des n'.emhres des collèges 
élecloranx <|ui voulurent hicu’y assister. A. 
peine y eni-il le dixième de ceux qui les 
composaient ; el Tou remplit , parles curieux 
do la c ipilali* , les places qtii avaient été des- 
tinées aux éleetcui s .ihseiils. 

La réi émonieSe fil au CIianip-dc-Mars. Pnio- 
napai te , vêtu d’une tunique el d’un manteau 
do pourpre , se rendit .avec tout l'appareil de 
son ancien eorlége impérial , à l’Ecole mili- 
taire ;el, à son arrivée, il se plaça sur une 
cstiade élevée au-devant de cet édifice. Les 
ininisties et les mareeîtanx oceiipèiCnt des 
tiihunesà côté du trône. INa|io!éou était entre 
ses trois (Vèns, Joseph, Lucien el Jérôme, 
]>oi lani ehtirnn une limitpie et un manteau de 
veloui s Mauc. Les eli'amhelians , les pages, 
les officiel s d’ordounance el les aides- de-eamp, 
étaient groupes sur les uiarehes du ltône,oii 
face duquel était uu^autcl etiviroinic depté- 
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lais. Après la luessc (i) « qui fui célébrée par 

M- (le Barrai, arcbc\cqiie de Tours, une 

(lépulaliou de lous les collèges élecloraux fut 

conduite , non plus au pied , comme aulre- ■ 

fois , mais sur les niarcbes ilu trône. Là , un 

M. Dubois, député de Maine-el Loire, à qui v 

sa voix de Stentor aoit , dit-on , mérite cet 

honneur, lut une adresse que les électeurs 

avaient votée en l’bonneur de Napoléon. On se 

fera facilement une idée de ce chef - d’œuvre 

d’eloqueuce , par cette seule phrase que nous , 

en avons extraite : « Nous ne voulons point du 



(i) Le sislème politique de Buonaparlc avait du moins la- 
vautage de ne pjsixcliire de l’orgatiisaâon sociale, les iHces re- 
ligieuses. Ce tie vile poHilacc qui sc ras:einl)!ail sous les fi iictrA 
de son caliinrt , et le saluait des d is de J ive l empereur ! f iee 
le père la violette ! y joignit un jour le cri à' A bas la calotte. 
Buou.'parle dit à quelqu’un qui tq.utpics de lui: « Il y aura 
» cepeudant de la calotte au Cliaiiip de ftlavs, » et il a terni pa- 
role. 

Bien ne dut blesser pins crurlleinenl son orgueil que cette 
liuinili.ilinii à latpicllc il se soumit qijclquc temps, de sc mon- 
trer à une fenêtre lor-qii’on f.dsait (ulcndie b s cris que nous 
venons de rapporter. Celait ce qu’on appelait la Criée, ^on 
ïculement iTe aiait fieu àdcslieuics rcgêts ; mais au moyeu 
dcqudquc argent dnniiéà des ud-êr.iLles,ou leur fais.iit pous- 
jcr les acclamations d’iisjgc, cl bientôt on voyait paraître, comme 
un bi-.lrion , le même homme qui , [icu d’aiinccs auparavant , 
t’ctaitvu cüurtitcr par des iois< 
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» chef que veulent y)our nous dos ennemis ^ 
» nous voulons du chel qu’ils ne veulent pas. » 
La lecture laite , l’archichancelier décltira 
que l’acte additionnel était accepté à la pres- 
que unanimité des votants (i), et, à l’instant 
niénie , le chef des hérauts d’armes eu lit la 
proclamation. Une tahle, sur laquelle cet acte 
était déposé, fut mise ensuite devant le troue, 
^iapoléon revêtit de sa signature Pacte de 
promulgation ; puis, assis et couvert, il pro- 
nonça un discours dont nous ne raj)porte- 
rons que les passages les plus remarquables. 

« Empereur , consul , soldat , je tiens tout 
» du peuple, dit l’orateur couronné. Dans la 
» prospérité, dans l’adversité, sur les champs 
% de bataille , an conseil , sur le troue , tlaiis 
» Pex.il, la France a été l’objet unique et cous- 
M tant de mes pensées et de mes actions. » La 
France , si Buonaparte s’était un peu moins 
occupé d’elle , n’en serait pas plus à plaindre. 

« Comme ce roi d’Athènes, je me suis sacri- 
»> Gé pour mou peuple , dans Pespoir de voir 
» se réaliser la promesse donnée de conserver 



(i) Le rcmi.?( mrnl fut fait par mie aisembîce, dite centrale 
fl romposec de cinq mimbics de cb.ique college e'bctoral. On 
prétendit que le nombre dt.< suffi açjcs pour, était de i , 55 a, 
; cl celui des sulïrages contre , de 4 ,So 2 . 
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» à la France son intégrité naturelle ( jamais 
M cette promesse ne fut faite ; et , d’ailleurs, 

» qit’esl-ceque l’intégrité naturelled’unélat .') , 

» ses honneurs et ses droits. 

» L’indignation de voir ces droits sacrés , 
»> acquis par vingt -cinq années de victoires, 

» méconnus et perdus à jamais ( par la faute 
» de qui ? ) , le cri de l’honneur français llétri 
» ( phrase dépourvue de sens ), les vœux de 
M la nation m’ont ramené sur ce trône qui 
» m’est cher, parce qu’il est le palladium de 
» l’indépendance, de l’honneur et des droits 
» du peuple.» Si un pareil retour pouv-ait en- 
core avoir lieu , il faudrait désespérer , non 
pas seulement du salut, mais de l’existence 
même de la France. 

Lorsque Buonaparte eut fini son discours, 
l’arclievéque de Tours , faisant les fondions 
de grand aumônier, s’approcha du trône , sC' 
mit à genoux , présenta le saint Evangile à l’u- 
surpatenr, qui prêta serment en ces termes : 
«Je jure d’observer et de faire observer les 
» constitutions del’empire. » Enfin, poûrajou- 
ter,|e ridicule à la profanation , Cambacérès 
prêta le serment d’obéissance aux conslitu- 
lions de l’empire et de fidélité à l’empereur. 
iToute l’assemblée s’écria en même temps : 
H ]Nous le jurons ! » Buonaparte remit eu- 
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suile aux présidents des colleges élecloraux 
des aigles deslinées à orner les drapeaux des 
gardes nationales dcleiiis départements res- 
jiectifs. Quant aux aigles de la garde nationale 
de Paris , et de la garde , dite impériale, il en 
lit la remi'ie , en personne, à ces deux corps, 
puis les trou|ies défilèrent devant lui. 

Telle fut cette réunion, qui avait été annon- 
cée avec em)<hase, comme le renouvellement 
de ces asseiiililées où les Français réglaient 
jadis les affaires d’état de la plus haute im- 
portance, et qui ne fut qu’une représentation 
tliéàliale, dont, si l'on doit en ci oire beau- 
cou j> de speola leurs , l’acteur principal joua 
fort mal sou i ôlt‘. 

La veille ou i’avaul-veille de cette cérémo- 
nie, lîuonaparlc reçut une nouvelle qui dut lui 
paraîlie d’un funeste augure. Joachim Murat, 
sou henu-fi ère , avait déLarqué ( le 25 mai )à ce 
même golfe Juan, où lui -même avait pris 
terre doux mois auparavant. Cet aventurier , 
ayant voulu conserver sa couronne de INaples, 
malgré les souverains «le rEnrojie , n’avait pas 
craint «le <lé«'larer la gneri e à l’Autriche ;-mais 
un simulacre de halaille .avait déci«lé de son 
sort. Son armée s’étant dissoute , il avait pris 
la fuile.-Le iq mai, à la chute du |«>ur, il 
était arrivé à JNapIcs , escorté seule.'ueat par 
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quatre lanciers. La ten cnr était dans le palais, 
et le tumulte dans la ville. Murat , pAle ei dé- 
fait , s’était présenté devant sa l'eiumi-, et lui 
avait dit , comme un autre liéios <le tlicàli e : 
Madame ^ js n'ai pu mourir. vain- 

queur , ai rivait aux portes de Naples , et re- 
fusait de comprendre la personne de Joachim 
dans les négociations qui étaient entamées 
pour la reddition de tout le royaume au sou- 
verain légihme. Le lendemain, 20 mai, Murat 
coupe ses cheveux, se revêt trnu hahit «ris 
sans décoratiot» , cl gagne furtivement le 1 i- 
vage. Une barque de j ècl.eur le transporte à 
l’ile d’Ischia , où il se i embarque pour parve- 
nir jusqu’à un vaisseau inarcliafid qui ralleu- 
dait à quelques lieues en mer. Dp son côté , sa 
femme, pour sauver ses richesses, se met sous 
la protection de la flotte anglaise , et c btlent 
de s’eniharquer avec toute sa suite, àeondilien 
qu’elle livrera l’arseual et les bâtiments de 
gnerre. Du haut de son vaisseau , encore à 
l’ancre, cettcreinetléehuepnl voir les feux de 
joie qui signalaioîil la chute de sa puissance. 

A peine Murat eut-f-il touché le sol de la 
France avec une suite de trente personnes, 
qu’il se hâta d’expédier un conri ier à Paris. 
Napoléon, ne voulant pas présenter à la ca- 
pitale le spectacle de ce roi détrôné , lui en iu- 



Digiiized by Google 




( io8 ) ■ 

tcrdit l’opprorhe- II ilemcufa donc en Pro- 
vence , jiiMju’à ce (jiie la chute »h riisurjia- 
teiir l’( ni forcé de chei cher un asileail)eurs( i). 

Les iiiemhrcs des deux chainbres insti- 
tuées par l’acte additi»»nnc| , a^ a^it été nom- 
més , les uns, par les collèges électoraux, et 
les autres par Bnonaparte, il fil, le 7 j'iin , 
l’ouverture de leur session. -Voici les traits les 
])lus remarquables du discours qu’il prononça 
en celte occasion , qui ne devait plus se re- 
trouver pour lui : 

« Messieurs delà chambre des pairs, 

» Messieursde la chambredes représentants, • 
» Depuis trois mois , les circonstances et la 



(i )Miiral se relira en Corse. Pir une rxlravag.incc inconcc- 
vabif , si toutefois il n’a pas «loiiné dans un piège , comme on 
le pitUnd, il voulut imiter sou beau frère, même apres sa 
clinle, et recouvrer 11' trône à l’aide d’un très petit nombre 
tra- enimicrs , avec lesquels il prit terre à Pizio, sur la côte d# 
Calabre. Ayant ete enveloppe et s-iisi,!! fut traduit devant 
nue eomniission militaire qui le coodamna h mort , ainsi que 
vliigl-hiiit oftjeters qui l’avaient accorapaguê. On les fusilla suc- 
ccssi\eiiient fl par ordre alpliabéliquc : Murat le fut leseplième. 
Ou rapporte qii’.i.ircs la lecture de ^0M jugement , il parut un 
luumcui.ilaus la consternation, mais que bienlôi il leprii toute 
ea fermeté'. Il demanda un prêtre et se confessi. Il ue vou’ut 
jKis qu’on lui Laïuiàt les veux , et même il refusa de s’asseoir sur 
une espèce de sellclte qu’on avait prêpare'o pour l’exc'tulioii. 
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>j confiance du peuple m’ont revêtu d’un pou- 
» voir ilüniilé. » ^ Jamais assertion ne fut plus 
fa lisse. Buonaparte n'a dû qu’a ses complices, 
qu’à une armée égarée , et qu’à une vile 
populace soulevée à prix d’argent, le pouvoir 
dont il a joui après le 20 mars , pouvoir qui , 
toutefois, a été 'moins illimité qu’il ne l’au- 
rait désiré). « Aujour riiui s’accomplit le de- , 
M sir le plus pressant de mon cœur : je viens 
» commencer la mouarcliie consiitutionnelle. 

» Les hommes sont impuissants pour assurer 
>j l’avenir ; les institutions seules fixent les 
M destinées des nations ; la monarchie’est né- 
» cessaire en France pour garantir la liberté , 

» l’indépendance et les droits du peuple. 

» ]Nos constitutions sont éparses : une de 
» nos plus importantes occupations sera de les 
» réunir dans un seul cadre et de les coor- 
» donner dans une seule pensée. » (Cette pro- 
messe avait pour but de calmer les révolu- 
tionnaires , dont l’acte additionnel n’avait 
pas rempli les espérances ; mais il est per- 
mis *de supposer que Napoléon se serait bien 
gardé de la tenir s’il avait été vainqueur dans 
la lutte qui était sur le point de commencer; 
et peut-être aurait-il eu raison. ) « Ce travail 
» recommandera l’époque actuelle aux géué- 
» râlions futures. 
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J) J’amhitionne de voir la France jouir de 
» loiKe I.i li!>ei ié |K)Ssil)le ;*je dis pnssibie, 
» l>a ce que l'aiiarcliie ramène loujours au 
» {’on verncment absolu. 

» Une en dilioii formidable de rois en veut 
»à notre iuilépendaiice ; ses armées arrivent 
» sur nos fi'oniiéros. 

» La ^lé^ale la Melpomène a élé attaquée 
»> et prise dans la Me literrauée, après un com- 
« bal saillant coulre un vaisseau andais de 

rj ^ J 

» Le s a coulé pcndatil la paix. 

» INos ennemis com|.lenf sur nos divisions 
M iniesrmcs; ils excitent el fomentent la guerre 
» civi’e. ües rasseniblemenls <'iil lieu ; on coni- 
» inunique avec Gaud, comme, en 1792, avec 
» Cobleiitz. Des mesures legislatives sont iu- 
» dispensables : c’est à votre p.itriolisme , à 
M vos lumières et à votre atlacbement à ma 
«personne que je me confie saii-. réserve. 

)) La libel le de la presse est inliéi ente à la 
« constilulioii aelueyejon u’^ peul rien chan- 
>) j'cr sans altérer toul notre système poliiiipie; 
« mais il faut des lois l épressives , surioul dans 
« Pelai aeluel delà nation.» (C’esl-â-.lire , qu’il 
fallait la liberté de droit, et la serviuide de 
fait. ) « Je recommande à vos méditations 
>> cei objet important 
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» 11 est possible que le premier devoir du 
» prince n>’;tppel!e liienlôl à la lète deseiiranls 
» de la nalicn pour comhaUie p(mrla jialrie. 
» L’armée et moi ikais ferons notre devoir. » 
(Ce ii'éîail plus son année , cl il u'étaii plus 
Ini-mèine qu’un fonctionnaire public. ) 

« Vous , paii s cl repré^enlanls , donne/, à la 
» nation l’exemple de la conliance , de l’éner- 
» {^ie et ilu palriolisiric ; cl , comme le sénat 
» du grand p.eiqjledc l’anticpiilé , soyez deci- 
» dés à mouiir plutôt que de survivre au dés- 
» honneur et à la ilegradalion de la Fiance; 
» la cause sainte de la patrie triomphera ! » 
( Elle a triomphé, colle cause, par le renverse- 
menl de rusurjiateur et le rétablissement du 
souverain légitime. ■) 

Dans la séance que les représentants tinrent 
le 8 juin , on proposa de nommer une com- 
mission , qui serait chargée de réiliger une 
adresse en réponse au discoui s de Vapoléon. 
Félix Lepellelier, frère du régicide de ce nom, 
plus lempli de conOance sans doute que i’u- 
surpaleur lui mémo , ne rougit i as trinviter 
l’assemblée à décerner à Buonaparle le fiiie de 
sauveur de la patrie. Cet le proposition extra- 
vagante devint une injure ^i) pour celui eu 



(i) On le sentit si bien , qii'on (it instrer la note suivante 
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faveur de qui elle était faite. L’assemblée la re- 
jeta sur-le-champ. 

Les (leux, chambres firent présenter, le ri 
leurs adresses à Na|X)Iéon. « L’iulérèi de la 
«France est inséparable du v(ilre, lui dirent 
» les pairs. Si la foi tune tromp.iit vos efforts , 
«des revers, sire, ii’affaibHraient pas notre 
« persévérance , et ils redoubleraient notre 
« attachement pour vous. « L’événement ne 
devait pas tarder à démentir cette vaine pro- 
testation. Napoléon répondit , « La lutte dans 
» la([uclle nous sommes engagés est sérieuse ; 
« l’entraînement de la prospérité n’est pas le 
» danger qui nous menace aujourd’hui : c’est 
» sous les Fourches Caudines que les étran- 
« gers veulent nous faire p isser. » Les étran- 
gci s voulaient rétablir l’ordre et faire respecter 
la foi publique; et s’ils nous ont traités avec ri- 
gueur , à qui doit-on l’imputer ? « C’est dans 
« les temps difficiles, poursuivit Napoléon, que 



tlim lui juiirnal scmi-ofliciel , le Journal de Femp-re. « Oa 
» assure que , d^us le dernier comité secret , M. Tripier, dé- 
II pillé de P.iris , s'est opposé à ce que la ch.iinbre des repré- 
» .sriitants donnât h rtmpercur , dans sou adresse , la qiialifi- 
a cation de héros. Cette observation n’.i pas eu plus de succès 
» que n'en avait obtcuu, quelques jours auparavaut, la motiou 
i> dt M. Félix Lepellclier. » 
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wles grandes nations , comme les grands hom. 

» mes , déploient toute l’énergie de leur carao^ 

.» tère , et devieniieul un objet d’admiration 
» pour la postérité. » Dans cette grande crise, < 

la partie saine et la plus nombreuse de la na> 
tion française s’est montrée digne d’elle- 
méme, c’est-à-dire fidèle à sot>Rui; et sa force 
. d’inertie a sauvé l’Etat pour la seconde fois. 

^ Quant à Napoléon , il est difficile de croire 
que ce soit dans l’adversité qu’il s’attirera l’ad- 
miration de la postérité.^ / 

La chambre dite des représentants, qni, 

.dans sa courte existence, parut conslan^iicnt 
, animée du désir de se transformer en assem- 

. blée constituante, ou méme.enconvenliôii ua- 

\ 

tionale , commença de signaler son ambition 
. dans l’adresse qui fut présentée çn son qptn* 

. Elle rappela la promesse que Napoléon avait 
faite de réunir dans un seul corps les consti- 
r tulions de son empire, c’esî-à dire de former 
une nouvelle conslitulioii , et elle demanda de 
.s’en occuper- sur lo-cbamp. Du reste,' elle 
anuonça,et on pouvait l’en croire , qu’elle con- 
courrait de tout son pouvoir aux mesures 
_ propres à assurer le succès de la guerre qui 
^allait commencer. , Napoléon , pour |>aier le 
coup qu’on voulait lui porter, répondit ; « La 
M constitution est notre point- de ralliement; 

IF. Buonap, 8 
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M elle doit être notre étoile polaire dans lés 
■H moments d’orage. Tonte discassion publique 
» qui tendrait à diminuer directement ou in- 
» directement la confiance qu’on doit avoir 
S) dans ses dispositions, serait un malheur pour 
» l’État ; nous nous trouverions au milieu dés 
'M écueils, sans boussole et sans direction. La 
>» érise où nous sommes engagés est forte. Ne 
» sntvons pas l’citeinple du Bas-Empire qui, 
pressé de tous côtés par les barbares , se ren- 
» dit la risée de la postérité , eu s’occupant 
H de discussions abstraites au moment où le 
» bélier brisait les'portés de la ville ( Constan- 
tinople ).» Jamais leçon n’a moins profité. 
Ainsi l’alliance contre nature que le despo- 
''lisine et l'anarchie avaient contractée pour le 
fcnvei^sdinenl de radtorllé légitime , était sur 
'le point de se dissoudre avant d’étre mise 'à 
l’é|ii‘cuve de l’adversité, qui, souvent , désunit 
ceux que les mêmes intérêts semblent lier poiir 
jamais. 

A^^ant son départ poilr se mettre à la tête de 
Farmée qu’il avait nissemblee dans les dépar- 
•téhïenfs 'septentrionaux de la Franée , 'côté 
"Vèrs lequel tout faisait' présager que se porte- 
'raieUt'les coups les plus décisifs, Napoléoa 
"institna un conseil composé de quatorze meni- 
bres,' qni étaient ^es deux frères, Lucien 
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Joseph , les huit ministres ajant port < -i)le« 

et les quatre ministres d’Etat, Merlin, Boulay , 
Régnault et Deferraont. Ce conseil devait dé- 
libérer sur tous les projets , qu’en vertu de son 
initiative le gouverneiueot de Tusorpatear 
ingérait à propos de présenter aux deux 
chambres. \ - 



I 
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CHAPITRE IV. 

Ouverture de la campa^e de 1 8i5. — Combat 
< de Fleuras. — Bataille de Ligay. — Bataille 
de Mont'St.-Jean ou de IV aterloo. — Fuite 
de Buonaparte. 

Jamais campagne ne fut plus courte, jamais, 
campagne u’eul de résultats plus importants que 
celle dont nous allons retracer les opérations. 

Napoléon, parti de Paris le 12 , à quatre 
heures du malin, arriva le i3 à Avesnes , d'où 
il se rendit aussitôt à Beaumont. Le lendemain, 
il passa en revue les divers corps de son armée, 
k laquelle il adressa l’ordre du jour suivant : 
«Soldats ! 

» C’est aujourd’hui l’anniversaire de Marengo 
» et de Friedland, qui décida deux fois du des- 
» tin de l’Europe. Alors, comme après Auster- 
litz , comme après Wagram, nous fûmes 
» trop généreux. Nous crûmes aux protesta- 
M lions et aux serments des princes que nous 
» laissâmes sur le trône. Aujourd’hui cepen- 
a dant, coalisés entre eux, ils en veulent à l’in- 
M dépendance et aux droits les plus sacrés de 
» la France. Us ont commencé la plus injuste 
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ti des agressions. Marchons donc à leur ren- 
» contre. Eux et nous « ne sommes-nous plus 
»> les mêmes hommes ? 

» Soldais ! à lena , contre ces mêmes Prus- 
» siens, aujourd'hui si arrogants , vous étiez un 
» contre trois, et, à Moutmirall, un contre six. 

» Que ceux d’entre vous qui ont été prison- 
nniej s des Anglais vous fassent le récit de leurs 
» pontous et des maux affreux qu’ilsy ontsoufr 
» ferts. . , 

» Les Saxons, les Belges, les Hanovriens, 
Mies soldats delà confédération du Rhin, gé- 
M missent d'être obligés de prêter leurs bras à 
» la cause des princes ennemis de la justice 
M et des droits de tous les peuples. Us savent 
Mque celle coalition est insatiable. Après avoir 
M dévoré douze millions de Polonais, douze 
M millions d’ilalicns, un million de Saxons et 
M six raillions de Belges^ elle devra dévorer 
M les Etats du second ordre de l’Allemagne.. • 
M Les insensés! un tnomentde prospérité les 
M aveugle. L’oppression et l’humiliation du 
M peuple Français sont hors de leur pouvoir : 
M s’ils entrent eu France, ils y trouveront leur 
M tomheau. 

» Soldats ! notfb avons des marches forcées 
M à faire, des batailles à livrer, des périls à 
M. courir; mais, avec de la constance, la vie» 
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roiré Séi'â à non» ; les droits > Phonoenr et Itf 
n fÿônheür de lâ f>atrre seront eeconquis. 

» Poor toDl Français qoi a du cœur, le 
55 tnoftieflt est arrivé de vaincre oo de monrir. » 

■ Cêl lé proclamation vraiment etlravagante # 
où régnent, d’uné manière si ridicule , le ton 
prophétique et l’emphase qui caractérisent 
fbus les actes émanés directement de Buona* 
parte , fntcepeudant reçueavéc devises accla- 
mations et des transports de joie par son ar- 
nfée. Au lieu de l’iritimider en lui révélant 
toute l'éteddac des périls autquels elle allait 
être exposée, elle en accrût encore l’enthou- 
Siasme. On rapporte, toutefois, qu’elle fut loin 
dé produire le même effet sur un grand nom- 
bre d’officiers, à qui elle révéla Sans réserve 
la déplorable extrémité où leur Chef était ré- 
duit. Elle fit également démêler la maniéré 
dont il se proposait de ériger les t^péraüofis dé 
la campagne , et il fût évident qüe son princi- 
pal objet était de marcher aux ennemis avant 
que tontes leurs forces fussent réunies. Dans 
la situation désespérée où se trouvait Napoléon, 
c’était peut-être le seul parti qu'il dût pren- 
dre. En se tenant uniquement sur la défen- 
sive , il donnait à trois cenf mille Russes et 
Autrichiens le temps d’arriver snr ses derriè- 
res ; il accroissait de la sorte , et d’nne raanièm 
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prodigieuse le Dombre de ses enuerais » sans 
pouvoir tirer de la France des renforts pro- 
portionnés aux besoins de son armée. D’ailleurs 
il espérait combattre les alliés séparément , et 
il se flattait de dissoudre leur ligue • s’il par- 
venait à écraser l’armée anglaise. 11 croyait 
qu’une révolution, ou du moins un changement 
de ministère, pourrait en ce cas s’opérer en An- 
gleterre, et qu'un nouveau système politique 
en serait le résultat. L’ensemble d’un tel plan 
doit paraître chimérique sans doute ; mais Na- 
poléon n’avait plus alors que le choix des in- 
convénients. 

Le royaume des Pays-Bas était défendu par 
deux armées , l’une sous le commandement du 
duc de Wellington, et l’autre sous celui du feld- 
marécbal Blucher. La première était composée 
d’Anglais, d’Hanovriens, de Hollandais et de 
Belges , et forte d’environ quatre-vingt-mille 
combattants. Elle se divisait en deux corps 
principaux , placés sur les routes de Valen- 
ciennes et de Maiibeuge à Bruxelles. Engbien, 
Braine-le-Comte, Nivelle et Soignes étaient oc- 
cupés par le premier de ces corps, que comman- 
dait le prince d’Orange. Le deuxième, qui avait 
pour chef le général Hill, était posté à Ath , 
àGrammont, à Oudenarde, etc. Le g'os de 
la cavalerie était cantonné entre Grammont et 
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Ninove. Le dnc de Wellington avait son qnar- 
liei -générali'i Bruxelles, qui, ainsi que Gand et 
les villes ci rcon voisines , était occupé par une 
réserve cousidérabic, et par une nombreuse 

artillerie. Etiün celte armée couvrait toutes les 

% 

frontières de la Flandre, depuis la mer jus- 
qu’aux environs de Mons et de Charleroi. 

L’arnjée commandée par le feld maréchal 
Blueber (j) était eutièrement composée de 
Prussiens , au nombre de cent-vingt mille 
hommes. Elle remplissait tout l’espace qui s'é- ' 
tend depuis Charleroi jusqu^lu Rhin, et elle 
s’appuyait sur Fleuras, sur Namur, Ciney 
et llanut. 

' ' La garde dite impériale à pied, au nombre 
de viugt mille hommes, cinq autres corps d’iu- 
fanteric aussi de vingt mille hommes chacun , 
quatre corps de cavalerie faisant de vingt 
à vingt-cinq mille hommes au plus, cons- 
tituaient, avec l’artillerie; le génie cl les équi- 
pages , pour le service desquels on comptait 
de cinq à dix mille hommes, l’armée fran- 
çaise qui, de la sorte, ne s’élevait qu’à envi- 



(i) Cî vieux gcucraf u’av^it que trop bien propliéti^é, lors- 
qu’on i8i4 , il oT.iitdit aux souverains allies : « Vous laissre 
» échapper Biiiin^fp.me , eh bien , inous serez obligés de reve- 

«nir encore une fonàUchoM 
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ron cent-cinquante mille hommes, nombre 
fort inférieur à celui des deux armées quVIle 
se proposait d’assaillir, et qui, comme ou vient 
de le voir, Se montait à deux cent mille hom- 
mes. Mais pleine d’ardeur , (ière de ses anciens 
succès , et pénéiréo enfîn de sa sii|H-rioriié sur 
des ennemis qu'elle avait tant de t'ois vaincus, 
elle marchait contre eux avec une confiance, 
une audace qui accroissaient indéfiniment sa 
force. Trois cents houches à feu, un matériel 
immense parfaitement attelé et dans le 
meilleur état, ainsi que quelques équipages 
de pont, suivaient cette armée dont, indépen- 
damment des batteries attachées aux diffé- 
rentes divisions, chaque corps avait un parc 
de réserve.’ L’artillerie delà garde, presque 
entièrement composée de pièces neuves, se 
faisait remarquer particulièrement. Enfin , 
depuis celle qui fut employée à l’invasion de 
la Russie , la France n’avait pas mis sur pied 
d’armée plus formidable ni plus belle. La jus- 
tice toutefois doit forcer de reconnaître qu’elle 
devait en grande partie ses avantages au gou- 
vernement du Roi qu’elle avait trahi , et contre 
les intérêts duquel elle allait combattre avec 
acharnement. Ou prétend même que la fureur 
de quelques-uns des corps qui la composaient, 
était si grande, qu’ils avaient arboré le^ dra- 



Digitized by Google 



( ) 

peau noir, en signe qu’ils ne veulaienti faiee 
aucun quartier. 

Les Français oceupèrent, au 14 |uio,'ktf 
positions suivantes : Napoléon avait sou quar* 
tier-général à Beaumont. Le i". cor}is,sous 
Je comte d'Erlon , était à Splre-sur-Sainbre ; le 
2^, sous le général Rei(le,à Ham sur-Heure; 
le 3 *. , sous Yandamine» à la droite de Beau» 
mont; le 4*. corps, sous le général Gérard, à 
Pliilippeville, et le 6". (1), sous le comte de 
Lobau , à Beaumont , ainsi que la garde. 

Le i 5 , à trois heures après midi, le général 
Reille attaqua, àTbuin et à Lobbes-sur-$ambre, 
les avaut-postes du i”. corps de l’armée prus^ ' 
sienne , qui était fort de trente mille hommes, 
et commandé par le général Ziélbén. Ce corps 
avait son quartier-général à Charleroi, ville 
sur laquelle , ainsi que sur Marebiennes , les 
avant'postes prussiens se retirèrent , vivemeût 
poursuivis par la cavalerie française. La cava-» 
lerie légère du centre suivit, sur le chemin de 



- ( 1 ) Toutes les reislions que noos avons consultées , y com-' 
prit le bulletin officiel , ne divisent qu’en rinq corps d’inha* 
terie l'armée que Napoléon commandait en personne ; et p^ 
une singularilc quelles u’espûqueut pa', elles désignent le der- 
nier corps comme étant le (i"'. Peui-êlre le 5'. se trouvait-il ail- 
leurs. Quoi qu’il en soit , nous avons suivi la même nuniére 
d'indiquer les diirércois corps. - ■ ' 
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Charicroî, le mouvement dn 2*. corps, et re- 
poussa l’enncml avec vigueur jusque sur la 
Sanibre , derrière laquelle il se hâta de pren- 
dre des positions pour en disputer le passage. " 

Après un combat très vif, qui fut livré sons 
les murs de Char leroi , les Prussiens évacuèrent 
précipitamment celle ville , et se portèrent 
sur les hauteurs qui l'avoisiuenl du côté du 
Nord. 

Le 2*. cotq) 9 , ayant surmonté la résistance 
<|ue lui opposèrent quelques bataillons , avait 
passé la Sahnbre à Marebiennes , et s’avançait 
sur le flanc droit des Prussiens , vers Gosselies 
gros bourg situé sur la route de Bruxelles. Ce 
mouvement avait pourobjet d’ôter à la colonne 
forcée à Charleroi, sinon le moyen de se reti- 
rer , du moins la faculté de conserver les posi- 
tions qu'elle avait prises, comme aussi de l’éloi- 
gner des Anglais en la contraignant à sc jeter 
sur Flenrus et Namur. Ce double but fut 
atteint. 

Les troupes françaises étaient tellement ani- 
mées par la présence de Buonaparle , qui se 
montrait partout, qu’elles couraient sur les 
ennemis sans tirer un coup de fusil , et qu’elles 
se jetaient la baïonnette en avant au milieu 
des bataillons, avec une fureur si grande, qne 
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rîeh ne pouvait résister h leur premier choc. 
La cav.ilerie, de sou côté, tombait au premier 
signal sur les balaillr)ns carrés, qu’elle par- 
venait presque toujours à disperser, après les 
avoir hachés. 

Le général Ziéthen avait pris position à 
Fleurns et paraissait vouloir s’y maintenir. Les 
Français s’en approchèrent j et, vers le soir, 
l'arrivée successive de ses forces ayant permis 
à Biiunaparte de pousser plus vivement ses 
attaques , il tourna rapidement , avec le 3«. 
corps, la position des Prussiens, lès culbuta, 
et les contraignit à se mettre de nouveau en 
retraite par la route de Namur. 

Tandis que l’aile droite de l'armée française, 
formée des 3*. et 4 *. corps, et de la cavalerie 
aux ordres du général Pajol , remportait ces 
avantages à Fleurus , l’aile gauche , composée 
des 1 *'. et 2 «. corps d’infanterie et du 3®. de ca- 
valerie, s’élail avancée par Gosselies, sur la 
roule de Bruxelles , jusqu’au village de Frasnes, 
en arrière et vis è-vis duquel elle s'était placée, 
après eu avoir chassé une brigade de l’armée 
belge. 

La nuit ayant suspendu les opérations, 
Buonaparte retourna avec son quartier-géné- 
ral à Charlerôi , où se trouvaient sa garde et 



! 
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la réserve. Une partie delà grosse cavalerie 
était ré|>andue dans les villages circonvoisins 
et garnissait les deux rives de la Sanibrc. 

Les IVançais lirenl mille prisonniers au 
combat de Fleurus, dont l'avantage le plus 
sigualé fut d'accroître encore la coullance des 
troupes en elles-mêmes, et dans leur chef qui, 
pour proHter de cette disposition , ne négligea 
aucun des petits moyens qu'il savait si bien 
employer. 

Le duc .de Wellington assistait à une fête 
donnée en son honneur, à Bruxelles, lorsque 
le i5 juin, à minuit, un courrier dû feld ma 7 
récbal Blucher vint loi annoncer le coimnen- 
cernent des hostilité.-. 11 ne croyait pas q^ue 
Buunaparle eût déjà réuni une armée eu état 
d'entrer en campagne ; mais il y avait près de 
trois mois que l'usurpateur avait ressaisi les 
rênes du gouvernement , et son premier "soin 
avait été de faire |)arlir pour les frontières du 
Mord la plus grande partie des troupes dont 
l'organisation avait en lieu l'anuëe précédente, 
c'est àdire peu de mois après la reslaucation. 
11 s'était également empressé de leur envoyer 
des renforts, et il est probable que s'il u'avait 
pas été retenu à Paris par la cérémonie, du 
Champ-de-Mai, il se serait mis plus prproptâ» 
inent encore à la tête de son armée. 
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Un des plus grands défauts de Napoléon, 
éuii cette préteulion qu’il affectait à une in- 
faillibilité qui n’est le partage d'aucun mortel. 
Loin de l’imiter , à cet égard, son illustre adver- 
saire a fuit le noble aveu du manque de pré- 
voyance qu’on pouvait lui reprocher. « Quand 
» d’autres généraux, commettent une faute , dit 
» Wellington après avoir reçu le courrier du 
» maréchal Blucher, ils sout battus et leur 
» armée est perdue : quand je me mets dans 
» l’embarras , mou armée m’en tire. » 

Tout Bruxelles était plongé dans le repos le • 
plus profoud, lorsque loul-à-coup le roule- 
ineut des tambours et le son des trompettes se 
Breut entendre. Comme il n’y avait pas une 
seule maison où des soldats ne fussent logés , 
tous les •habitants furent aussitôt sur pied. 
Avant huit heures du malin, l’armée entière 
Otait hors des murs de la ville. Dès ce moment 
Bruxelles fut en proie aux plus vives inquié- 
tudes , qui ne SC dissipèrent qu’au bout de 
trois jours. 

Lorsque >le général Ziélhen s’était vu sérieu- 
sement attaqué le 14, ilen avait informé le 
maréchal Blucher , qui avait aussitôt mis ses 
troupes en marche vers Charleroi. Le et le 
■Si^. corps prussiens étaient arrivés déjà dans 
K's environs de Sombreff, lorsque le corps. 
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.qni avait été <batlu à IFleurus, les avait rencon- 
trés et 0 |)ére sa jonction avec eux. Le 4'- 
corps de la même airmée s'élait mis égale- 
-ment en mouvement et devait se réunir le len- 
demain h oes forces, déjà très imposaiiles, 
puisqu’elles se coni{x>saient de plus de qtiutre- 
virq;t mille combattants. 

Bésolu de livrer une bataille générale , 
Blucber lit prendre à son armée une position 
très avantageuse , entre Bry et Soinbreff. Son 
raile droite atteignait à ce dernier village et sa 
gauche au premier. Il fit occuper paj'dcs forces 
: considérables , le village de St.-Amand et 
surtout celui de^Ligoy , derrière lequel il pKaca 
le centre. Ces deux villages sont situés sur la 
-Ligne, ruisseau profond qui couvrait tout le 
front de la position. 

Quant aux troupes de l'armée anglo-belge, 
'elles arrivèrent pendant la nuit et dans la ma- 
tinée du i6. Elles prirent poste en avant et sur 
'lia lisière du bois de Bossu, près de la ferme 
■odes Quatre-Bras, 'ainsi nommée, ]iar ce qu’elle 
J'eslle point où se croisent les routes de INi- 
-velleà Namur et de Bruxelles à Gharleroi. 

« L’armée française se remit sous les armes 
le i6, de grand malin. De fortes reconnais- 
sances ne tardèrent' |-)as à rencontrer les Prus- 
r siens dans la position qu’ils avaient choisie 
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pour livrer bnlaille. Il fallut, eu conséquence » 
faire exécuter un cbangemeut de front à l’ar- 
mée. Le corpstourua sur sa gauebeen avant 
de t'ieurus, et porta ses télés de colonne jus- 
qu’à la bailleur de la droite des Prussiens , 
où , faisant face à St.* Arnaud, il forma l’extré- 
mité de la gauche. La 4*’. division du 2'. corps 
qui faisait l’arriere-garde du 3 ®., le suivit im- 
médiatement et se plaça un peu au-dessous de 
ce village. Le 4®. corps qui venait ensuite» 
se mil eu bataille vis à-vis de Ligny; et enfiùla 
cavalerie, aux ordres du général Pajol , et 
une division d’infanterie s’étant échelonnées 
devant Sombreff, l’armée se trouva compléle- 
metil développée. Elle présentait alors un front 
parallèle à celui des Prussiens et dont l’étcn- 
due était la même. 

Taudis que ces évolutions s’exécutaient» 
les troupes, restées en arrière, déGlaieut par 
Cliarleroi; et le 6®. corps et la garde, qui en 
étaient partis dès le maiiu , s’avancaient avec 
rapidité. vers Fleurus, pour se joindre au reste, 
de l’armée. Buonaparte , qui s’était rendu aux 
avant-postes, attendait ces troupes avec im- 
patience. Il les mit en réserve avec un corps 
de cuirassiers, derrière le 4®. corps et en face 
de Ligny. Les forces principales des Français 
se trouvaient donc concentrées sur ce point » 
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cl tout aûDonçait qu’une affaire des plus sê’> 
rieuses allait s’y engager avec l’armée prus« 
sienne. Napoléon s’élait réservé le comnian^ 
dement de cette partie de son armée. 11 avait 
confié au maréchal Ney , celui de l’autre partie 
qui formait l’aile gauche. Celle-ci était bien 
moins considérable que l’aile droite, puis- 
qu’elle ne se composait que du corps et de 
trois divisions du 2”. Elle devait agir isolé- 
ment contre les Anglais, pour les tenir cons- 
tamment en échec et les empêcher d’aller au 
secours des Prussiens. 

Les trois divisions du 2<. corps s’étaient 
avancées dès le malin, avec une artillerie 
formidable , sur les hauteurs situées en avant 
de Fra sues, en face des Quatre- Bras et du bois 
de Bossu , d’où elles avaient commencé à 
harceler l’ennemi. Le i*'. corps et deux divi- 
sions de cavalerie avaient été placés en réserve 
en arrière du même village de Frasnes, à-peu- 
près dans le milieu de l’intervalle qui sépare 
les Quatre-Bi as du village deSt.-Amand, au- 
-devant duquel se trouvait le reste de l'aile 
gauche. Ainsi ces troupes pouvaient , avec la 
même facilité, se porter, vers l’un ou l’autre de 
ces points où leur prasence serait jugée néces- 
saire. ' . 

. L’armée prussienne avait mis également à 
^ IV. Buonap. 9 
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profit le temps que Buouaparle avait employé 
à faire ses dispositions pour rallaquer. A TinS' 
tant où commença le combat, elle était pos« 
tee de la manière suivante : de fortes colonnes 
d’infauterie et de cavalerie paraissaient eu 
amphitbialre ; elles couronnaient les hauteurs 
dites du Mnulin-de-Bnssy ; elles avaient devant 
elles les villages de Sl.-Amand et de Ligny , 
et s’élendaietrt par leur gauche jusqu'à Som- 
I breff. La Ligne, qui coulait sur leur frout, 
décrivait un circuit derrière Ligny , qu’eUe 
séparait des hauteurs du Muulin-de-Bnssy. Ou 
distinguait partout de uombreuses batteries, 
placées en avant et dans l'intervalle des masses. 

L’ordre d’engager l’action ayant été donné 
•ur les deux heures après-midi , le 3 ^ corps de 
l’armée française s’avança contre St. Amand. 
-Une division du même corps tourna le village 
par la ganche, et la 4“«. division du 2*. tenta d’y 
pénétrer par la droite. Les antres divisions du 
3^ corps inarchantdans l’espace intermédiaire, 
le prirent de front. Le 4®. corps se porta en 
même tem]>s sur Ligny ; et le général ou maré- 
chal Grouchy, avec les divisions dedroUe, s'ap- 
procha de Sombreff. Les Français .abordèrent 
les villages avec leur impétuosité accoutumée^ 
et partout ils éprouvèrent la résistance la plus 
-opiniâtre. Us chassèreut d’abord les Prussiens 
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d’une partie du village de St.-Amand; mais 
bientôt ils en furent repoussés à leur tour. 
Durant pins de trois heures consécutives , les 
uns et les autres s'en emparèrent alternalive- 
menl. Enfin , après les plus grands efforts , et 
non sans un homblc carnage , les Français 
|»arvinrent à se loger dans Je cimetière, où 
ils se maintinrent long>tenips , malgré toutes 
les tentatives que firent les ennemis pour les 
en débusquer. 

Le combat était encore plus animé au centre « 
contre le village deLigny , dont toutes les mai* 
sons étaient devenues autant de forteresses > 
d où partait une fusillade continuelle des plus 
meurtrières. Les vergers renfermés dans l'en- 
ceinte du village et tous les espaces que les bâ- 
timents laissaient entre eux, étaient couverts 
de tirailleurs, dont le feu était très vif; et de 
irbaque côté une artillerie formidable tonnait 
tans cesse. A l'aile droite, qui était égale- 
ment aux prises avec le corps du général 
Thielman , l’affaire ne prenait pas nne tour- 
aure aussi Sf'rieuse; Groueby s'y bornait à 
tenir l'ecnemi en échec. 

Après plus de quatre heures d’une lutte 
terrible, les Français qui, toujours arrêtés 
dans le cimetière de St.-Amand, n'avaient 
pu s'emparer de la totalité de ce village , 

9 * 
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redoublèrent d’efforis. Les Prussiens cédaient 
le terrain pied à pied , lorsqu’infornié de ce 
qui se passait , le maréchal Bluchcr Bt avancer 
quelques bataillons; et s'étant , à ce qu’on as- 
sure, mis lui-nième à leur tête, il rétablit le 
combat. Des deux, côtés on se dispute vivement 
l’avantage ; mais les Prussiens l’emportent 
peu à peu , et les Français plient à leur tour. 
Pendant quelques instants , le succès de la 
journée fut tellement douteux,' que ne pou- 
vant détacher aucune partie de ses forces , 
dans la crainte de dégarnir son centre , Buo- 
uaparte ne vit d’autre ressource que de faire 
venir en bâte le i®*'. corps. Eu consétpience il 
en donna l’ordre ; mais , par une imprudence 
inconcevable, et qui manqua d’entraîner la 
perte de la bataille, il négligea d’en instruire 
le commandant de l’aile gauche. 

A la vérité, tout allait bien de ce côté. 
Ney , avec les trois divisions qu’il avait portées 
en avant, obtenait des avantages signalés sur 
l’armée anglo-belge , postée aux Quatre-Bras. 
Toutefois les forces de cette armée n’étaient 
pas entièrement réunies, elle recevait à chaque 
instant des renforts par les routes de Bruxelles 
et de Nivelle , sur lesquelles elle était à che- 
val. Les trois divisions qui étaient engagées* 
suffirent long-temps pour tenir tête à l’eunemij; 

« 
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elles le pressèrent même très 'vivement et Inî 
firent éprouver de f;ruades pertes. Ney , à quî 
l’on avait recommandé de s’avancer le plus 
qu’il le pourrait sur la roule de Bruxelles, afin 
de se placer entre les An^^lais et les Prussiens, 
poursuivait vivement les premiers à mesure 
qu’ils cédaient le terrain. Déjà même ils ne te- 
naient plus qu’à la faveur du bois de Bossu , le 
long duquel régnait un chemin creux qui avait 
la forme d’un ravin. Des plateaux d’une assez 
grande largeur , qui étaient couverts de seigles 
et entrecoupés de fossés profonds, séparaient 
ce bois du chemin. C’était sur ces surfaces iné- 
gales qu’agissaient les carrés d’attaque et de 
défense. Les Anglais évacuèrent enfin ces pla- 
teaux et se retirèrent dans le bois, dont ils 
défendirent l’approche avec beaucoup de vi- 
gueur et de sang-froid. Plusieurs fois même ils 
essayèrent d’en sortir; mais ils furent constam- 
ment forcés de s’j icjetèr, après des efforts 
plus ou moins opiniâtres. Les Français com- 
^ incluaient à s’y introduire, lorsque de fortes 
colonnes , venues par la route de Nivelle , 
couvrirent les plateaux; d'autres masses , qui 
s’étaient avancées par le boisinéme, en chas, 
^reut les finulleors français," et les repous- 
sèrent vigoàrébWment sur leurs lignes 
furent forcées de faire un mouvement gcnér:if 
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en arrière. Quoiqu’il s’opérât avec ordre et 
sans beaucoiq) de précipitation, les troupes 
en concevaient une sorte d'inquiétude. Le ina-> 
réchal Ney ne semblait pas la partager, il est 
vrai. Il comptait sans doute sur son i"'. corps, 
auquel il expétlia l’ordre de s’avancer en toute 
bâte. Mais quels furent son étonnement et soa 
embarras , lorsqu’il apprit que Buonaparle en 
avait disposé? Comme il fallait prendre un 
parti sur-le-champ, il ordonna aussitôt au 8*. et 
au ii‘. de cuirassiers, quisc trouvèrent sous sa 
main, de charger les premiers bataillons. Celte 
charge fut faite avec bravoure, mais saus suc- 
cès. Le mouvement en arrière" continua , et 
nne foule de cuirassiers et de soldais , refluant 
à la débandade sur les derrières de l'armée , y 
semèrent répouvante. La foule des non-com- 
battants prit la fuite, cahainant avec elle tout 
ce qu’elle rencontrait. Le village de Frasnes ;• 
qui était rempli de blessés, fut dans un boule- 
versement qu'il est impossible de décrire ; et 
la déroute , s’étendant avec rapidité , devint 
bientôt complète et des plus alarmantes. 

Toutefois le mal n’éiait pas aussi grand qu’on 
l'avait cru d’abord, ou du moins il fut réparé 
promptement. Quelques escatlroos <le oava-, 
lerie légère de la garde et une division de cui- 
rassiers « restés jusqu’alors en réserve , sc por» 
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tèrent en avant et rassurèrent les fuyards; mais 
ils n’eurent pas besoin de donner. L’infanterie, 
qui se retirait en l>on ordre , opposa bientôt 
aux Anglais une résistance qui les arrêta ; et , 
pnissainnieul secondée par l’artillerie qui faisait 
un feu terrible , elle rétablit peu à peu le 
combat. Ramenée juscjiie sur les hauteurs de 
Frasnes, elle y prit poste de nouveau, et ne 
se battit pendant tout le reste du jour que 
pour s’y maintenir. 

Cependant le corps avait été inutile à 
St.-Amand, et lorsqu’il arriva, le 3?. corps 
était parveiui à regagner l’avaulnge sur les 
Prussiens, et leur .avait même eulevé le village. 
En conséquence, ce corps reçut l’ordre de u&i 
tourner dausla position qu’il venait du quit tée» 
et parcourant ainsi le champ de bataille de la 
gauche à la droite et de la droite à la gauclic , 
il ne fut utile sur aucun poinL 

Le feu continuait toujours avec la plus 
grande vivacité sur toiitu la ligne. Après avoir 
concotu'u à la prise de $t. - Aman^, la qua- 
Iricrae division du 2^ corps fit un mouvement 
sur sa droite pour se rafqwocbei' de Ligny et 
s’opposer à une coloune psussienne qui me- 
naçait de s’engagei* cotre les deux villages 
pour se }>orter derrière le 3^ corps. Elle sou- 
tint en ce lieu un combat très vif, où fut tué 
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le f>énéral Girard qui la commandait. Mat^ 
c'élail parliculièremcDt vers Lit^iiy que se 
trouvaicDl les plus grandes forces el qu’on fai- 
sait les plus grands efforts. Durant plus de 
ciuq heures, les Prussiens s’y défendirent sans 
qu'il fut possible de les entamer. Peu à peu 
cependant les Français y pénétrèrent, non 
sans une peine iuQuie. Bientôt on n’y combattit 
plus que sur des monceaux de cadavres , de 
débris et de décombres , épars et ensanglantés. 
L’incendie ne tarda pas à augmenter l’horreur 
de ce théâtre de carnage, et les flammes, s’éle- 
vant en tourbillons au milieu d’une épaisse 
fumée qui dérobait les combattants aux yeux 
les uns des autres, devinrent des armes qui 
furent employées alternativement pour faire 
déserter un poste. 

Cependant la canonnade ne se ralentissait 
pas un instant. L’artillerie paraissait faire un 
grand ravage parmi les colonnes prussiennes , 
qui, postées sur des coteaux en amphithéâtre 
et sur les plateaux qui les terminaient , se pré- 
sentaient a découvert et recevaient tous les 
coups tirés des nombreuses batteries qui 
étaient dressées sur toute la ligne des Français. 
Ligny fut enCn emporté sur les sept heures et 
demie du soir j mais les Prussiens conservaient 
«ncore leurs posilioas sur les plateaux du Mou- 
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lin-de- Bussy, où leurs niasses s*étaient con- 
centrées. Napoléon, pour enfoncer leur centre 
' et isoler entièrement leur droite qui se trouvait 
derrière St.-Amand , diri^^ea toute sa garde et 
sa réserve vers Ligny. Après avoir traversé ce 
village, elles se jetèrent, la baïonnette en avant, 
sur les carrés des ennemis , qui soutinrent le 
choc en déterminés. Alors le feu , qui avait 
paru se ralentir, recommença des deux côtés 
avec une extrême vivacité. Vainement les Prus- 
siens tentèrent-ils de repousser une si formi- 
dable attaque, rien ne put résister à l’impé- 
tuosité des assaillants, qui partout se frayèrent 
un chemin par le plus horrible carnage. Des 
charges de cavalerie s'exécutèrent en même 
temps de part et d’autre; et il eu résulta une 
épouvantable mêlée. 

L’action se prolongeait cependant. A la hn un 
corps de cuirassiers qui , par une manœuvre 
habilement exécutée, avait passé entre St.- 
Amand cl Ligny , prit en queue l’infautcrie 
prussienne et la déconcerta par plusieurs 
charges hardies. Le courage des ennemis pa- 
rutalors ébranlé. Enfoncés sur plusieurs points, 
ils se retirèrent sans cesser toutefois de se dé- 
fendre opiniàtrément. 

Tandis qu’on se battait à Ligny, le 3*. corps 
cherchait à occuper l’aile droite de l’armée 
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prussienne , pour délounier son allention de 
rai'faire dont lu but était de.la déborder ; mais 
le |>iege était trop évident pour qu'elle s’y lais- 
sât prendre. Elies’apei eut bientôt que lu centre 
pliait, et ré<>lasur lui le mouvement de retraite 
qu'elle devait opérer et qui devint général. Elle 
ne se battit plus alors que pour soutenir la 
marche précipitée de ses colonnes, que les 
vaiiupieurs poursuivirent avec ardeur. .Mais 
la fatigue et la nuit ( il: était dix heures du 
soir) forcèrent les Françaisdeprcndi*e quelque 
repos. Ils s’établirent sur les positions qu'ils 
venaient d’emporter , en avant de Liguy et de 
St.-A.mand, laissant à renuemi les villages de 
Bry et de Sombreff, contre lesrpiels il ne so 
At aucune autre tentative. 

Ainsi se termina celle terrible affeire de 
Ligny , où Français et Prussiens signalèrent à 
l’envi les uns des autres la baine qu’ils se 
portaient (i). On fait monter à vingt-cinq mille 
hommes la perle totale de l’armée prussienne. 
Le feld>marécbal Bluchev faiUilàétne Eaitpri* 



(i) On prétend que dans la fureur qui les transportait , Içs 
combattants des deux nations , après s’être désarmés, luttaient 
corps à corps ]>our se terrasser. On dit meme , oo qui toute- 
fbis paraît hors de toute vraisemblance, que des blc.ss«s , 
tombes à côte les uns des autres, m sont eotr’égorgeo. 
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Bonnier. Ayanteuun cheval (ué sousluian com- 
mencement de la relraile, il fut renversé, et 
il ne dut son salut qu'à l’obscarilé de la 
suit , qui , pendant le tumulte de Iciu- charge * 
empêcha les cuirassiers français de l’aperce- 
voir. Le duc de Brunswick fut tué (i) par le 



(i) Ce prince , qui se nouMoait Frederic-Guillaume , sVlant 
hissé eDlraîoer par son ardeur , au mdieu du feu de la mous* 
queterie , une balle lui traversa la main , dont il tenait Li bride 
de son cbeval , lui entra dans le corps et lui perça le foie. Au 
bout de dix minutes il expira. Il était âgé de près de quarante* 
quatre ans , ayant pris naissance le i6 octobre 1771 ; c’était 
le quatrième Gis du duc de Brunswick-Wolfeiibulicl , mort le 
JD imvcmbre 1806 , à Olteiiscn près d’Altona, drs suites de 
la blessure qu’il avait reçue à la journée da léna. La mère de 
Frédéric-Guillaume était sœur de George III; et sa .sœur est 
iiemmedu prince régent d’Angleterre. En 1785 , ce prince bit 
nommé successeur de son oncle Frédéric-Auguste , duc d’Ocls 
et de Barnstadt , dans le cas où ce dernier mourrait sans lignée. 
Peu de temps apres , Frédéric-Guillaume se rendit à Lausanne. 
Après avoir fait en Suisse une résidence d’environ deux ans , 
il' fut nommé capitaine tknsun régiment d’inhnterie prussirouc. 
En 17^, n’ayant encoreque dix-neuf ans , il reçut lo grand 
cordon de l’AigIe*noir. Il fit la guerre de it<) 1 contre la France 
révolutionnaire ; et, è la Gu de novembre de la même année , 
il reçut denx blessures qui ne forent guéries que long-temps 
après. En 1800 , il fut promu au grade de major-général. En 
1 80a , il reçut à Carlsnihe la main de la princesse Marie-Éli- 
sabeth Wilhelmine, petita-Glle do margrave de Bade. Il passa 
BU service d’Autriche et refusa d'être compris tkes farmisuce 
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feu de la dîvisiou que commandait Jérôme 
BuonaparlCt événemeut dout les courtisans 
de ce roi déchu ne manquèrent pas de tirer 
un augure favorable , qui » toutefois , ne devait 
pas se réaliser. 

Les Français perdirent douze mille hommes, 
/iccabiës de fatigue aprèsles efforts continuels 
qu'ils avaient faits durant un combat aussi 
long que furieux , ils furent hors d’état de 
retirer d’une victoire payée par tant de sang , 
les avantages qu’elle semblait leur promettre. 
Si Buonaparte avait pu envoyer des troupes 
fi aiches à la poursuite des Prussiens , il les 
aurait mis dans la position la plus désespérée ; 
mais,s*apcrcevant bientôt qu’ils n’étaient point 
inquiétés , ils se rallièrent , et leur déroute se 
changea en une retraite qui s’effectua sans 
désordre comme sans obstacle. 

Le 17, aussitôt que le jour parut, Buona- 
parte , après avoir laissé sous le commande- 
ment de Groueby les et 4«. corps d’infan- 
terie , avec la cavalerie du général Pajol , pour 
suivre les Prussiens , fit marcher sa réserve 



qui suivit la bataille de Wagram. A la tète de quatorze mille 
liommcs , il traversa uu pays occupé par les Français. Il avait 
liabillc scs troupes eu noir , pour leur rappeler la mort de soa 
père et Tiusulte que Buonaparte avait faite è sou tombeau. 
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de cavalerie , sa garde et le ©*. corps vers les 
Qualre-Bras, où il se porta lui-méme, dans le 
dessein d’y attaquer les Anglais. Parvenu au- 
delà de Frasnes, il trouva l’armée du maréchal 
riey sous .les armes et prête à livrer un nou- 
veau combat. Napoléon parcourut la ligne en 
obsci-vaut avec attention les mouvements des 
Anglais, qui, conservant la même position que 
la veille , oi'éraient plusieurs manoeuvres , 
d’après lesquelles on pouvait augurer qu’ils se 
disposaient à recevoir la bataille. 

- 11 pleuvait continuellement depuis le matin « 
et les chemins de traverse que suivaient les 
troupes, déjà dégradés par des pluies anté- 
rieures, devenaient toujours plus difücilespour 
l’artillerie. La marche du 6®. corpé et de la 
garde en fut retardée , et en conséquence ils 
ne furent rendus à Frasnes que sur les onze 
heures. Toutes les forces de l’armée étant 
alors réunies, elle s’avança en ligne sur les 
hauteurs pour engager le combat ; mais on 
ne tarda pas à reconnaître que les évolutions 
des Anglais n’avaient eu pour objet que de 
masquer une retraite (i). Les tçoupcs qu on 
venait de découvrir ne formaient qu une 



‘ (0 11 paraît que le duc de WelUngton se «plia d’enviroa 
deux lieues sur Waterloo. 
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forte arrière-garde de cavalerie * destinée à 
protéger le mouvement qu’elles suivirent, lors- 
que les autres corps l’eurent complètement 
effectué. Buonaparte, sans perdre de temps, 
envoie ses lanciers et ses cuirassiers en avant, 
et se met en personne à la poursuite de l’en- 
nemi. Toute l’année s’ébranle Immédiatement 
et s’avance avec rapidité sur le chemin de 
Bruxelles. L’ardeur des troupes était portée au 
plus haut degré; elles ne voyaient, dans la 
retraite ()arfaiteinent opérée des Anglais , 
qu’une déroute qui ne devait s’arrêter qu’à 
leur embarquement. 

L’artillerie, les équipages et l'Infanterie 
marchaient avec uue sorte d'encombrement 
sur la route que couvrait une boue épaisse 
et noire. La cavalerie, allant sur les côtés, 
foulait de su|>erbcs moissons et les anéantis- 
sait. Les chevaux enfonçaient dans la vase 
jusqu’au ventre , ce qui ralentissait considéra- 
blement la marche de l’armée. On traversa le 
champ de bataille des Quatre-Bras, sur lequel 
étaient étendus , non-seulement les morts, 
mais aussi des blessés français qu’il n’avait 
pas encore été possible d’eolever. Bnonaparte, 
avec son avant-garde , atteignit les Anglais 
% Genappe , petite ville, à la sortie de laquelle 
plusieurs escadrons de leur cavalerie furent 
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culbutés par des charj^es réitérées de la cava- 
lerie française. Ils parvinrent cependant à 
mettre à couvert les derniers bataillons de 
leur infanterie , qui continuèrent leur retraite 
avec assez d’ordre. > 

L’armée française, livrée aux plus brillantes 
illusions , se ilaltait que les Prussiens , pour- 
suivis par Grouchy, étaient dans la déroute 
la plus complète. Divisés en deux colonnes, 
ils se retiraient au oontraire avec beaucoup 
d’ordre par Tilly et Gembloux, et se }x>r- 
taient du côté de Wavres, où ils devaient 
renoontrer leur 4*. corps ; en conséquence ils 
suivaient une route parallèle à celle des An- 
glais , dont ils n’étaient séparés que par une 
faible distance , et avec lesquels ils communi- 
quaient librement. Groueby les atteignait quel- 
quefois , mais sans faire une forte impres- 
sion sur eux. 

Buonapartc poursuivit les Anglais jusqu’à 
la nuit , el<ne s’arrêta qu’à l’entrée de lu forêt 
de Soignes, où ils lui opposèrent une résistance 
qu'il désespéra de surmonter oe jnur-ià(i). Il 
établit son > quartier ^général à la ferme de 
Caillou , près de Plaifcbenois. Les niasses -prin- 
- » - 

(i) Buonapartc laissa, dit-on , échapper l’aveu que, do son 
cAië, c’éuil uii lourde fausses mauœuvre*. 
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cipales de l’aruiée canipèreut à Genappe et 
> ' aux enviroas de celle ville. Des torrents de 

pluie tombèrent toute la nuit. 

Les Français étaient géaéraleinent persuadés 
que l’armée anglaise profiterait des ténèbres 
' pour continuer sa retraite ; et iis ne doutèrent 

pas qn’ils ne dussent, le lendemain, arriver à 
Bruxelles, dont l'occupation entraînerait une 
, . révolution dans toutes les provinces belgiques. 

De prétendus déserteurs, c’est-à-dire des es- 
^ pions , assuraient que l’armée belge n’attendait 

qu'un combat pour passer entièrement du coté 
des Français. Le mensonge était évident: car 
cette armée, dont aucun soldat n’avait quitté 
sou poste, s'était battue avec ardeur aux 
Qualre-Bras. _ . v r - . » 

. Le i8 juin, à la pointe du jour, l’armée 
française prit les armes. Quelle fut sa surprise 
de voir que les Anglais avaient non-seulement 
Conservé toutes leurs positious de la veille , 
mais qu’ils paraissaient disposés à les défendre! 
Buonaparte, qui avait recouvré toute sa cou» 
fiance en lui-méiue et avait paru craindre qu’ils 
ue lui échappassent pendant la nuit, fut en- 
chanté de les l'etrouver à son réveil. ]Ne pou- 
‘ • vant contenir la joie qu’il en ressent, il s’écrie; 

Je les tiens donc^ ces Anglais! Avec celte vive 
impatience qui le caractérise, il presse 1% 
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marche des colonnes rcslées en arrière , el 
sans prendre aucune autre information , sans 
connaître ni la position, ni les forces de l'en- 
nemi, sans s’assurer si l’armée prussienne 
est bien contenue par le corps de Grouchy , 
il prend la résolution (l’att§iquer sur-le-champ. 

L’armée française, qui, ce jour, consistait 
en quatre corps d’infanterie y compris la 
garde , et en trois corps de cavalerie , était 
forte d'environ cent mille hommes (i). Elle se 
trouva rassemblée, vers les dix heures, en 
avant de Planchcnois, sur des hauteurs paral- 
lèles à celles qu’occupait l’armée anglaise. 
Celle-ci était postée sur les plateauic situés 
en avant de la forêt de Soignes , centre la- 
quelle elle s'appuyait. Elle couvrait de la 
sorte les approches de Bruxelles, et était à 
cheval sur les deux roules de Nivelles el de 
Charleroi , un peu eu avant du village de 
IVlont-Saint Jean , point où elles se réunissent 
pour pénétrer dans la forêt de Soignes, à l’en- 
trée de laquelle se trouve le village de Wa- 



( I ) Dans la deuxième livraison du Porte-feuiUe de Buona- 
publiée à Bruxelles ,on trouve un étatdétailié des troupes 
françaises qui ont combattu àWaterioo: elles s’élevaient à cent- 
dix mille hommes. 

Buonofé lo 
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terloo, ouïe duc deWellinglon avait établi 
son quai ller-géncral. 

Tout l’espace compris entre le sommet du ♦ 
Mont-Saint-Jean, qui présente un plateau 
d’nne assez vaste étendue, et la ferme de la 
Haie-Sainte, qui est pied et un peu en avant 
de ce Mont, était couvert d’infanterie, for- 
mant des masses serrées. C’était là le centre 
de l’armée anglaise , auquel la Haie-Sainte 
servait de point d'appui, en même temps qu’elle 
était en quelque sorte la clé de leur position. 

Le grand plateau du Monl-Saint-Jean , qui 
toutefois diminue considérablement de largeur 
le long de la forêt de Soignes, s’étendait des 
deux côtés. Toutes les hauteurs qui domi- 
nent la plaineet les deux routes, étaient garnies 
de troupes et d’un grand nombre de batteries. 

Elles masquaient entièrement le terrain situé 
entre elles et la forêt, terrain qui était occupé 
par de fortes réserves de cavalerie. 

La droite des Anglais était à cheval sur la 
chaussée de Nivelles , comme leur centre 
rétait sur celle de Charleroi. Elle s’étendait 
jusqu’au village de Merke-Braine , dans la 
direction de Braine-la-Leude , ayant devant 
elle la ferme d’Hougoumont, qu’environnait 
un bois coupé par des ravins, et qui se trou- 
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Vanl |)laxée iin peu à droiie delà chaussée de 
Nivelles, élail, pom- cetloaile, ce que la Haie- 
Saiiile élail pour le ceuire. De foi les colonnes 
avaiciil elé mises eu échelons sur lonl J’espace 
compris enli e Hougoumonl et le plaleaii. 

La gauche, qm élail couverte également par 
un ravin et par la ferme de ïer-la Haie, se pro- 
Jongeail ohliquernent vers l'i ischemont , e* 
elle seleudait jusque deriière Smonhen ,oà 
étaient les troupes hi unswickoises. 



Buonaparle attendait avec impatience que 
toutes ses forces fussent réunies. Retardées 
diins leur marche par les mauvais chemins 
ses troupes arrivèrent enfin. Quoique mouil- 
lées et excédées de fatigue, elles montrèrent 
la plus vive ardeur à l’aspect d’un eunemi 
qu elles se croyaient sûres de vaiucre. A l’ins- 
lant même, elles furent distribuées de façon 
à présenter un front parallèle à celui des 
Anglais. 

Le 2». corps se forma sur les hauteurs, en 
avant d’un observatoire , situé en face et à peu 
de distance d’Hougoumont. Ce corps , qui 
louchait par sa droite à la roule de Bruxelles, 
et par sa gauche à celledelNivelIes , devait mar* 
cher contre la droite des Anglais. Le i". corps, 
qui constituait le centre, s’appuyait, à gauche* 
sur le chemin de Bruxelles, et s’étendait jusque 
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vis-à-vis Tcr-la-Huie. Le ü*. corps lerralnait I:i 
li^ne sur ia droite. La garde était en réserve 
sur les hauteurs de Plauchenois , et la cava- 
lerie, répartie sur les divers points, garnis- 
sait plus particullèreineul les deux ailes et sur- 
tout la droite. 

Toutes ces positions prises , Biionaparte alla 
SC placer sur un rnainelou situé à la droite de la 
roule de Bruxelles, prèsde la ferme delà Belle- 
Alliance, point d’où il ponvaitdécouvrii tons les 
mouvements des deux armées. 11 paraissait être 
extrêmement agité. Le ciel était orageux , et il 
tombait par intervalle des averses qui n 'étaient 
pas de longue durée. Ce temps se soutint toute 
la joui née. 

L’ordre de commencer le feu fut douné par 
Buonaparte sur les dix heures. AinsU’action la 
plus mémorable qui ait signalé une période si 
fertile en combats sanglants , allait s’engager 
entre deux armées qui brûlaient également d’eu 
venir aux mains. L’une voulait recouvrer entiè- 
rement son ancienne réputation, et courouner 
par une victoire éclatante le succès qu’elle avait 
obtenu l’avant-veille. Ella sentait aussi que c’é- 
tait l’unique moyen de légitimer, s’il était possi- 
ble, la criminelle défection par laquelle elle avait 
uni son sort à celui de INapoléon. L’autre armée 
avait de même une réputation brillanle àf sou- 
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tenir ; et les destinées de l’Europe étaient , en 
{jurande partie, remises entre ses mains. Elle ne 
pouvait ignorer qu’il allait dépendre d’elle de 
prévenir le retour des invasions, des boulever- 
sements et de tous les fléaux qui , depuis un 
quart de siècle, avaient désolé cette partie du 
inonde, et qui s’étaient même, plus ou moins, 
étendus sur tout l’univers. 

Buonaparte allait combattre pour conserver 
la couronne qu’il était venu re.«;s.'iisir contre tou s 
les principes du droit des gens, et contre la foi 
des traités. A cc motif, si puissant sur l'esprit 
du plus ambitieux des bonmies, se joignait 
Tardent désir de triompher d’un capitaine dont 
la réputation pouvait déjà balancer la sienne, 
ni lui ni Wellington ne s’étaient point encore 
trouvés en présence sur les champs de bataille ; 
on ne savait à laquelle donner la préférence, 
ou de l’impétuosité de Tun, ou de la circons- 
pection de l’autre. Les événements de la joui'* 
née allaient faire cesser, sans doute pour ja- 
mais, cette incertitude, et ajouter à la renom- 
mée du vainqueur tout ce que devait perdre 
celle de son adversaire. 

La division de Jérôme Buonaparte, qui fai- 
sait partie du 2*. corps, se porta la première en 
avant , et attaqua avec vivacité la ferme 
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d'Hougoumunt , dont les bàtimciils avaient 
élé jieiTes de uiem h 1ères par les l'aniassins cjui 
les occupaient en force, eUpji a'y ballaient avec 
une extrême opiniâtreté. Ocs bataillons et des 
escadrons furent en même temps dirigés contre 
les niasses postées derrière cette ferme, où elles 
envOYaieutconllnnellemenl des renforts. L’ac- 
tlon s’engagea bientôt sur la droite avec la 
même ardeur ; et le centre s’avançant par de- 
grés pour suivre le mouvement des deux ailes, 
le feu devint général. Tout annonçait que l’af- 
faire serait des plus chaudes. Aprèsune bcure 
d’un combat très vif, les Anglais parurent se 
replier, et l’armée française resserra ses ap- 
proches. L’artillerie se porta en avant sur toute 
la ligne , et les colonnes la suivirent. 

La ferme d’Mougoumont continuant à oppo- 
ser la plus forte résislauce , Buonaparlc, pour 
ne pas perdre des moments précieux, résolut, 
au bout de deux heures, de porter sur un au- 
tre point des coups plus décisifs. Une nom- 
breuse colonne de cavalerie passa delà gauche 
à la droite, et des forces considérables furent 
mises en mouvement pour attaquer la ferme 
et laHaie-Sainle , en la tournant. Cette attaque 
ne tarda pas à s’effectuer. Une artillerie for- 
midable faisait d’affreux ravages de l’uu et de 
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l’aulrecôlé. LesFraoçaiss'avançèrenl avec une 
audace toujours croissaote, et les Anglais les 
reçurent avec le plus grand sang-froid. 

Quoique la position du centre et de l’aile 
droite fût ayorsle théâtre principal de l’action, 
le feu était loin d'avoir diminué sur les autres 
points, et principalement vers llougoumont, 
où la lutte devemnit , au contraire, toujours plus 
opiniâtre. Les Français, sans être rebutés par 
les pertes énormes qu'ils essuyaient, revenaient 
sans cesse à la charge sur un terrain inégal et 
coupé, où , à chaque pas, ils étaient arrêtés par 
de nouvelles masses qui , cachées derrière les 
exhaussements du sol, n’étaient aperçues qne 
lorsqu’on les abordait. On se disputait le terrain 
pied à pied, et l’on ne cédait, de part et d’autre, 
qu'après avoir épuisé tous les moyens de résis- 
tance. Les moindres mamelons, les plus médio- 
cres enfoncements étaient souvent pris et re- 
pris plusieurs fois. Les charges de cavalerie se 
renouvelaient sans cesse, et le champ de ba- 
.taille SC jonchait de morts. Enfin un montrait 
de part et d’autre une égale furie, et la dé- 
fense était tout aussi opiniâtre que l’attaque 
était impétueuse. 

Dans cet état des choses, B uonapartc dis- 
posa tout pour faire marcher contre le Mont- 
Saint- J eau de fortes colonnes , la baïonnette 
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én <ivant, tandis quela cavalerie des ailes chaî ne^ 
rail les points qui paraissaient peu soutenus; 
mais ce mouvement ne pouvait s’exécuter tant 
que les deux fermes qui couvraient la ligne de 
l’armée anglaise , et qui eu étaient comme le» 
boulevards, continueraient A tenir. En consé- 
quence , on redoubla d’efforts pour s’en enipa» 
l’Or; et les Anglais , après avoirépuisé toutes les 
ressources d’une défense dirigée avec babllelé 
et soutenue avec courage, furent forcés d'a- 
bandonner la Haie-Sainte , à moitié déraoliepar 
les coups de canon qui l’avaient criblée. 

Cependant la ferme d’Hoiigoumont résistait 
toujours. Plusieurs fois les Français pénétrèrent 
dans les vastes cours qui l’environnaient; mais 
ils ne purent s’y établir. Dans l’impossibilité 
d’en débusquer autrement l’ennemi, ils y mi- 
rent le feu. L’incendie fit en peu de temps des 
progrès si rapides, que les Anglais furentréduits 
à évacuer la ferme.eii y laissantun assez grand 
Nombre de blessés, qui, dans l’impossibilité ou 
ils étaient de se mouvoir, périrent au milieu 
des flammes. 

Les deux points d’appui de la ligne anglaise 
enlevés, l’armée française, bravant tous les 
obstacles avec la plus incroyable intrépidité» 
gagna sensiblement du terrain. On ne larda pas 
à passer le ravin qui couvrait la gauche de l’en- 
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Tiemi,etce fut seulement alors que purents’ef- 
fecluer les grandes charges qulavaient été or- 
données» etdont l’objet était d’enfoncer le cen- 
tre des Anglais (i), pour pénétrer jusqu’audé- 
ülé de la forêt de Soignes. Une première colonne 
d’attaque s’avança vers leMont-St.-Jean » où le 
combat le plus épouvantable s’engagea. La ca- 
valerie française s’élança en même temps vers 
les plateaux pour les enlever ; mais elle fut à 
son tour assaillie par la cavalerie ennemie, qui 
sortit en masse des sinuosités où elle était ca- 
chée.. Des charges successives s’opèrent , et 
n’ont pour résultat qu’un horrible carnage. De 
nouvelles colonnes s’avancent, et les charges 
recommencent. Trois fois la position est sur le 
point d’être forcée, et trois fois, après des pro- 
diges de valeur, les Français sont arrêtés. Ja- 
Mais spectacle plus affreux ne frappa les yeux , 
-qùe celui qu’offrirent ces assauts réitérés don- 
. nésparlacavalerio.Continuèllement envoyait, 
■ ’^’dè chrfqu© côté, se détachei’ de nouvelles mas- 
^ses qui, tombant les unes sur les autres , 
^cherchaient respectivement à s'écraser. Le 
choc des escadrons était épouvantable. Ceux- 



(i) Le duc de Wellington devait être forlcnicut en garde 
-contre cette manoeuvre, que le maréchal Soult avait déjà tentée 
vainement contre lui en Espagne. 
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ci , confondus entre eux et combattant avec 
fureur, ne disparaissaient que par leur des- 
trucliuu totale. Tout le plateau et les pen- 
tes du Monl-Sl.-Jean étaient couverts de celte 
horrible mêlée , dont les mouvements s’exé- 
cutaient avec une rapidité si grande que l’oeil 
avait de la peine à les suivre. Des milliers 
d'hommes et de chevaux tombaient au même 
instant , frappés par le fer et par le feu , et les 
vides opérés dans les rangs étaient remplis avec 
promptitude, ou pour mieux dire avec em- 
pressement. 

Durant plus de trois heures , les divers corps 
de la cavalerie française se firent anéantir 
de la sorte sans aucun fruit. Ce ne fut pas 
toutefois sans éprouver une perle énorme 
que les Anglais repoussèrent ces trois as- 
sauts. Le duc .de Wellington se porta , à di- 
verses reprises , au milieu du feu pour se 
montrer aux soldats et les rassurer par sa 
présence. Le prince d’Orange, qui se trouvait 
à l’aile droite, fut blessé à la tête de ses trou- 
pes (i). Peu s’en fallut , dit-on, que les Anglais 



(i)Ce jeune prince fui atteint, au bras gaurlie , d'mie balle 
qui alla ensuite se loger dans l’épaule. Quelques instants aupa- 
ravant , entraîné trop loin par son ardeur , il avait été envelop- 
pe et pris par les Fraudais. Un bataillon , qui courut à son se- 
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ne fussent enfoncés. On prétend même que, 
durant un long espace de temps, le plus grand 
désordre régna sur leurs derrières , et qu’ils 
6rent rétrograder leurs équipages, qui filèrent 
avec une extrême confusion sur la route 
de Bruxelles. 

Si les ennemis commencèrent alors à s’éton- 
ner et à concevoir de vives alarmes, il y avait 
aussi beaucoup d’inquiétude et d’hésitation 
dans l’armée française. Un profond silence 



cours , parvint à le délivrer. Le prince détache alors la décora- 
tion de son ordre, et la jette au milieu du bataillon , en s’écriant ; 
« Mes enfants , vous l’avez tous méritée ! » Elle fut aussitôt at- 
tachée au drapeau , aux cris répétés de Vive le prince héré- 
ditaire ! Tous les soldats jurèrent de la défendre jusqu’à la mort, 
et , dans le jour même, plusieurs scellèrent ce serment de tout 
leur sang. Cependant Buonaparte exprimait sa surprise de cc 
que les troupes belges ne venaient pas le joindre. Partout où les 
Français les rencontraient , ils leur criaient de se réunir à' eux 
et de ne pas combattre l’empereur. C’était en vain ; les Belges 
n’avaient pas été préparés à la trahison par de longues et per- 
fides manœuvres. D’ailleurs Buonaparte et son gouvernement 
étaient détestés dans la Belgique , par toutes les classes de la 
société, et principalement parle peuple, ce qui iie signifie pas, 
il est vrai , qu'il n’y eut point de partisans ; car on ^apporte 
qu’un riche habitant de Bruxelles avait fait préparer , dans la 
soirée du 1 8 , un grand souper pour Napoléon , et que d’autres 
eu avaient fait autant pour ses principaux officiels, 
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avait succédé aux cris de joie et aux accfa> 
mations des soldats , d’abord si sûrs de la vic-^ 
toirc. On voyait^ à l’exception de l’infanterie 
de la garde, toutes les troupes engagéés et cx- 
poséesauf eu le plus meurtrier. L’action con- 
tinuait toujours avec la même violence, et ce- 
pendant elle n’amenait aucun résultat. 

11 était près de sept heures du soir. Buona- 
parte,qui était toujours resté sur le plateau où 
il s’était placé au commencement de la bataille, 
contemplait le carnage d’un œil féroce. Loin 
de craindre de pousser à bout une armée 
dont la confiance en lui était sans bornes, 
il ne cessait d’envoyer des troupes fraîches,, 
de donner l’ordre de charger à la baïon- 
nette ,^ou d’enlever les positions. Plusieurs 
fois on lui annonça que les troupes parais- 
saient ébranlées. « En avant ! répondait- 
il , en avant ! » Un général lui fit demander 
comment il pourrait soustraire ses troupes à 
l’effet d’une batterie (jui les foudroyait. « S’en 
emparer ! » dit-il, et il tourna le dos à l’aide-de- 
camp. Un officier anglais , blessé et prisonnier , 
lui fut amené ; il lui demanda quelle était la 
force de l’armée anglaise. L’officier lui répon- 
dit qu’elle était très nombreuse, et qu’elle ve- 
nait de recevoir soixante mille hommes de 
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t-enfort (i). « Tant mieux , reprit-il , plus il 
y en aura, plus nous en battrons. » 

Cependant tontes les tentatives contre le 
centre de l’armée anglaise avaient échoué ; 
mais Buonaparte n’avait pas oublié sou axiome 
favori , que la victoire appartient au plus opi- 
uiàtre. Sa garde n’avait point encore donné , 
et il comptait sur elle pour arracher une vic- 
toire disputée si long-temps. Déjà même il 
s’apprêtait à la faire marcher, lorsque des dé- 
charges de tirailleurs se firent entendre à 
l'extrémité de la droite, et répandirent l’in- 
quiétude dans toute l’armée. Le bruit que des 
colounes prussiennes s’avancaient sur les der- 
rières, circulade rang en rang. Des aides-de- 
camp vinrent successivement apporter cette 
nouvelle à Buonaparte. K Allez , leur dit-il , 
» vous avez eu peur. Approchez sans crainte 
» des colonnes qui débouchent , et vous ver- 
M rcz que ce sont celles de Grouchy. » Mais 
il fallut se rendre à l’évidence , lorsque les 
colounes , qui se déployèrent à mesure qu’elles 
arrivèrent, assaillirent la droite des Français. 
Le 6^. corps, qui était à l’extrémité de la li- 
gne, se forma en potence pour soutenir le 



(i) Il paraît que, par cc renfort , l’officier anglais entendait 
le secours dont il est question plus bas. 
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choc et recevoir ces nouveaux ennemis , que, 
cependant , on disait coupés et poursuivis par 
Groucby , qui avait manœuvré de façon à les 
mettre entre deux feux. Rien n’était plus faux 
quecelle supposition. Grouchy, qui avait suivi 
les Prussiens dans leur retraite sur Wa- 
vres , s’y trouvait encore à l’instant même 
où on le disait prêt à paraître. Les deux ar- 
mées anglaise et prussieune, qui s’élaienl re- 
tirées sur une ligne parallèle , n’étaient sépa- 
rées l’une de l’autre que par un espace d’en- 
viron deux lieues. Elles pouvaient communi- 
quer et se prêter de mutuels secours. Le duc 
de Wellington ne s’était même décidé à re- 
cevoir la bataille, qu’assuré qu’il serait soutenu 
par plusieurs corps de l’armée prussienne. Eu 
conséquence, le feld-maixichal Blueber avait 
dirigé, vers St.-Lambert et Frischemont, le 4*. 
corps de son armée , qui était commandé par 
le général Bulow. 11 s’élait mis lui-même à la 

* ^ I 

tête de deux autres corps et d’une nombreuse 
cavalerie, pour se porter, par Obain, sur la ligue 
d’o|iérations, et effectuer sa jonction avec l’ar- 
mée anglaise. 

Tous ces mouvemens s’étaient opérés à l’insu 
de Groucby, qui n’avait atteint qu’une très 
faible portion de l’armée prussienne , puisque 
ce n’était que le corps du général Thielniau , 
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qui , favorisé par la nature du terrain , disputa 
long-temps le passage de la Dyle , et opposa 
ensuite au général français une résistanceassez 
opiniâtre pour en retarder considérablementla 
marclie, et le tenir assez éloigné du lieu où 
l’affaire devait se décider , pour qu’il uc pût 
y prendre part. 

L’arrivée des Prussiens changea totalement 
l’état des choses. LesFrançais avaient conservé 
jusqu’alors une supériorité qui leur promettait 
la victoire; mais ils furent, à leur tour , menacés 
d’un grand revers. Buonap.arte, soit qu’il crût, 
soit qu’il ne crût pas au danger (i), parut ne 
penser qu’à poursuivre rexécution de son pre- 
mier plan. Tandis que le 6«. corps, qui s’était 
porté au - devant des Prussiens , s’oppose à 
leurs progrès, il forme une quatrième colonne 
d’attaque , presque entièrement composée de 
sa garde , et il la dirige, au pas do charge , sur 
le Mont-Saint- Jean. Ces vieilles troupes s’é- 
branlent , et s’avancent vers le plateau avec 
l’intrépidité qu’on pouvait" alteudre d’elles. 
Disposés par échelons , leurs bataillons se sui- 
vent de près, et présentent une formidable co- 



(i)On dit cependant qu’il changea de couleur lorsqu’il ap- 
prit que c claicnt les Prussiens , et non le corps do Grouchy , 
^qui s’av; Df.iient. 




loDne, à la tête de laquelle marche la jeiule 
garde, conduite par le maréchal Ney. La vieille 
la soutieut , commaudée par Buonaparte en 
personne. Cette élite se trouve hienlôt en 
présence des carrés ennemis. Elle les aborde 
avec audace, et les charge à plusieurs reprises; 
mais partout elle rencontre un mur d’airain et 
de feu. Ces redoutables grenadiers veulent en 
vain resserrer leurs rangs, éclaircis sans inter- 
ruption par de nouveaux et inévitables coups. 
Frappés de toutes parts, ils hésitent, ils s’ar- 
rêtent, et sont sur le point de plier. Le carnage 
est horrible j la surface peu étendue , qui sert 
de théâtre à cet affreux combat , se couvre 
de morts ; et une foule de blessés , se retirant 
sur les derrières, fout passer ilans toutes les 
âmes l’abattement et la désolation. 

Alors les masses ennemies, jusque là immo- 
biles, se portent à leur tour eu avant. Soute- 
nues par une cavalerie immense , elles fondent 
sur les Français , qui ue pouvaient plus leur eu 
opposer aucune , la leur étant alors anéantie. 
Les rangs se rompent , et ceux que la mort n’a 
pas atteints , rellucnt en désordre vers leurs 
premières positions, dans l’espoir de s’y rallier. 

Ce mouvement offensif des Anglais fut pour 
eux le signal de la victoire. 11 s’effectua eu 
meme temps sur tout leur front , et partout ils 
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ti'OuvèrentlesFrançais hors d’etat de repousser 
«ne attaque aussi vive qu’inattendue. Vaine- 
ment les généraux qui possèdent le plus la con- 
fiance des soldats, s’efforcent-ils de les porter 
à se tenir du moins sur la défensive; vaine- 
ment Buonaparte réunit - il , pour faire une 
dernière tentative , quelques bataillons de la 
vieille et de la jeune garde, qui n’ont point 
encore donné, et les conduit-il lui-inéme à l’en- 
nemi (i). Intimidée par tout ce qui se passe au- 
tour d’elle, et d’ailleurs écrasée par le nombre, 
cette faible réserve est bientôt culbutée, et en- 



(i) Od rapporte que Buonaparte feignit senlement de vou- 
loir charger , qu’il le fit à plusieurs reprises , et qu’à chaque 
fois , Bertrand et Drouot se jetèrent h la t^ de son cheval , ea 
s’écriant : a Sire , qu’allec-vous faire? Songez que le salut de la 
» France ( ces messieurs se seraient expiimés plus juste , en 
» disant le salut de la faction qui vous a ramené ) et de l’ar- 
» mée est en vons seul : tout est perdu s’il vous arrive mai- 
» heur. i> Buonaparte cédait aussitôt. Jérôme, son frère , voyant 
ce manège , poursuit-on , s’approcha d’un officier-général , et 
lui dit à voix basse : « Est-il possible qu’il ne cherche pas ta 
» mort ici ? Jamais il ne trouvera une plus belle sépulture. » 
Jérôme ne savait pas, ou du moins il oubliait , que le désir de 
conserver ou de recouvrer le pouvoir sera toujours plus fort 
que la honte dans le cœur de Napoléon. Celui-ci , soupçonnant 
ce que disait son frère , éloigna cet observateur importun et 
l'envoya plusieurs fois sons la mitraille. 

IF". Buonap. 



Il 
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traiuc (laas sa tuile loul ce qui soutenait encore 
un combat désespéré. 

Cependant les colonnes prussiennes, arri- 
vées sur la droite, continuaient à s’avancer 
avec ardeur. Les troupes françaises qui selrou> 
valent sur ce point, retardaient, autant qu’elles 
le pouvaient , la marche des ennemis ; mais 
elles perdaient insensiblement du terrain. EiiGn 
les Prussiens étaient près de gagner la route , 
lorsqu’on vit la garde, repoussée, éparse et ré- 
duite à un petit nombre d’iiommes , se retirer 
précipitamment. 11 ne fut plus possible alors 
de contenir l’épouvante générale. L’armée en 
un instant se déborde comme un torrent. Les 
canonniers abandonnent leurs pièces; et l’ar- 
tillerie, l’infanterie et la cavalerie, entièrement 
confondues , ne présentent plus qu’une masse 
iuforme qui se sauve à travers champs , et 
que rien ne peut arrêter. Aucun commande- 
ment ne pouvait plus se faire entendre ; il 
n’existait pas un bataillon derrière lequel on 
pût SC rallier; et rien n’ayant été prévu pour 
assurer la retraite, comment aurait-on pu s'op- 
poser à une déroule si complète , et jusqu’alors 
inouïe dans les armées françaises, quoique 
déjà frappées de tant de revers ? La garde elle- 
même , cette iaébraniable phalange , qai avait 
toujours été le point de ralliement des autres 
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corps y et qui leur servait de rempart, avqit été 
terrassée et fuyait dispersée. 

L’enuemi , s’apercevant du bouleversement 
de l’armée française, défache sur-le-champ 
une nombreuse cavalerie pour la poursuivre. 
Les équipages de la maison de fiuonaparte, ar- 
rêtés aux environs de la ferme où il avait logé, 
deviennent en grande partie la proie des Prus- 
siens(i). Tous les canons qui avaient été mis 



( t ) Plusieurs papiers importanls furent trouvés dans le porte* 
feuille de Buonaparie. Le plus remarquable de tous est la pro- 
clamation suivante , qu’il avait composée ou fait composer 
d’avance , comme s’il était sûr de la victoire. 

Proclamation aux Belges et aux habitants de la rive 
gauche du Bhia. 

a Quelques succès éphémères de mes ennemis vous ont dé- 
» tachés un moment de mon empire. Dans mon exil , sur un 
» rocher battu par la mer , j’ai entendu vos plaintes. Le Dieu 
V des armées a décidé du sort de vos belles provinces. Napo- 
s léon est au milieu de vous; vous êtes dignes d’être français. 
9 Levez-vous en masse ; réunissez-vous à mes phalanges in- 
» vincibles pour exterminer les débris de ces barbares , vos 
» ennemis et les miens. Ils fuient , la rage et le désespoir dans le 
» cœur. .... - a 

» Au palais impérial de Lacken , le 19 juin 1 81 5 . 

» Signé Napol£ 05 . » 

• . 

Le même porte-feuille renfermait aussi, ODtrel’état détaillédes 

II.. 
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en batterie et étaient restés sur le terrain où ils 
avaient manœuvré, tombèrent en même temps 
au pouvoir de Tennemi. Enfin , en moins d’une 
demi*beurc , tout le matériel disparut. 



troupes françaises qui avaient combattu h Wat erloo , et qui se 
montaient i cent dix mille hommes , un état de recette et de dé- 
pense, écrit de la propre main de Buonapartc. Voici cette der- 
tûèrc pièce : 

Premier quartier delà liste civile , non payé. 

En i8i4 6.a5o,oooir. 

Honoraires , comme membre de 
l’Institut 3oo. 

(11 ne négligeait rien. ) 

A -compte de l’arriéré dû en i8i5. a,gga,6i3, 64 c 

Le montant du trésor de la couronue, 
au premier juin i8i5, était de. . . . iu8,5oo,857. 



Dettes è payer à la reine Hortense. . 3 1 3, 1 63. 

Au prince Joseph 1 , 000 , 000 . 

Au maire du Havre 100 , 000 . 

Payé au grand-aomdoier 34,653. 

Au maréchal Bertrand 783,986. 

Pour l’illumiiiabon du Champ-de- 
Mai 83,000. 



Enfin 011 assure que les objets suivants , qui ont été exposà 
. an public , à Londres , ont été également trouvés sur le champ 
de bataille de Waterloo. 

Une grande quantité d’armes, de cuirasses, d’ordres, de 
décorations , de boulets , etq, 

L’épée que Buunaparte portait dans le combat. 
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Les Anj’lais et les Prussiens ayant opéré 
complètement leur jonction, Wellington et 
Blucber se rencontrèrent à la ferme de la Belle- 
Alliance. Les deux généraux s’embrassèrent en 
présence des officiers de leur état-major, at- 
tendris jusqu’aux larmes. H Mes soldats, dit 
» Wellington , ont soutenu depuis dix heures 
» du matin un rude combat ; je voudrais les 
» épargner, ce sont mes enfants; ils ont fait 
M des miracles. » Prenant la main du sénéral 
anglais (i), Blucber répond qu’il va lui-ménoe 
poursuivre les Français, et commander jus- 



liC bâton du maréchal Ney. 

Un baudrier brodé, d’un goût txquis, et annonçant la dignité 
de grand-maréchal. 

Un autre magnifique baudrier donné par Napoléon à Ber- 
trand. 

La garde-robe de Napoléon , consistant en superbes habita 
de cérémonie , parfaitement brodés , en épées de grande pa- 
rure , etc. • 

Tout le costume que Napoléon avait au Cbamp-de-Mai. 

La garde-robe de l’impératrice Marie-Louise , composée de 
robes d’une magnificence extraordinaire. ( On peut douter de 
l’exactitude de cet article. ) 

Des baudriers , des sabres de manu&ctorcs turques , rappor- 
tés d’Égypte par Boonaparte. 

(i) Le duc de Wellington donna l’ordre à ses troupes de 
pousser trois houzaas , ou aedamations , en cessant la ponr- 
auite des fuyards. 
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qu'au dernier homme et au dernier cheval. La 
cavalerie prussienne, étant fraîche, se hâte de 
prendre les devants , et ne donne pas un ins- 
tant de relâche aux fuyards*, dont la foule • 
ainsi pressée, franchit avec rapidité les deux 
lieues qui séparaient du champ de bataille la 
ville de Geûappe. On croyait pouvoir y pas- 
ser la nuit. Pour opposer quelques obstacles 
à Tennemi , on s’empresse d’accumuler des 
toitures et de barricader l’entrée de la rue 
principale. Quelques pièces sont aussi mises en 
batterie ; des bivouacs s’établissent dans la ville 
et aux environs, et les soldats se répandent 
dans les maisons pour y chercher des vivres. 
A peine ces dis}>ositions sont-elles faites , que 
l’ennemi se présente; quelques coups de ca- 
non, tirés sur la cavalerie qui débouche, jettent 
partout l’épouvante ; le camp se lève , et la 
retraite , ou plutôt la déroute , recommence 
avec plus de confusion que jamais. Elle dura 
toute la nuit. A chaque instant la cavalerie 
prussienne atteignait les fuyards. La terreur 
était si grande parmi eux , que , sans songer à 
se défendre , des groupes nombreux de cava- 
liers et de fantassins, bien armés, se laissaient 
frapper par de misérables lanciers qu’ils au- 
raient mis eux-mêmes en fuite uniquement eu 
faisant volte-face. 
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Le 19» à la pointe du jour, les tristes débris 
de rarmée française arrivèrent , partie à Cbar-^ 
lcroi, partie à JVlarcbienues, où ils s’empres- 
sèrent de repasser la Sambre. Cette armée, 
naguère si brillante, offrait un aspect d’autant 
plus affreux, qu’un grand nombre de blessés 
l’avaient suivie, soit à pied, soit montés sur des 
chevaux de trait. Pâles, défaits, couverts de 
lambeaux ensanglantés , ils retraçaient vive- 
ment à la mémoire les scènes de carnage qui 
venaient de se passer. 

Les équipages qui , à mesure (ju’ils appro- 
chaient de la rivière, étaient retardés dans leur 
marche par ceux qui les précédaient , s’entas- 
saient sur les chemins qui ahoutisseut aux 
ponts de Charleroi et de Marchiennes. La ca- 
valerie ennemie les surprit au milieu de cet 
encombrement. Alors les voituriers effrayés 
coupent les traits de leurs chevaux , et , suivis 
de tout ce qui les environnait, ils courent à 
la débandade vers les ponts et le long de la ri- 
vière pour y chercher un passage. Tout ce qui 
restait d’artillcrie(i) et de matériel tombe alors 

(1 ) Oa prétend que de l’immense arlillerie qu’avait emmenée 
Buonaparte , il' n’est pas rentre en France pins de cinquante 
.pièces de canon. Parmi celles qui furent prises , plusieurs por- 
taient le chifirede Louis XIV, quelques-unes, les moti 
égalité , et le plus grand nombre, le chiffre de Napoléon. 
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au poufoir de rennemi, qui 6t aussi un graud 
nombre de prisouniers. 

Cette partie de l’armée qui , après avoir rais 
la Sambre entre elle et les Prussiens , avait cru 
|X)uvoir s’arrêter, et avait établi ses bivouacs 
dans les vergers et les prairies qui bordent cette 
rivière sur la droite, les leva aussi en toute 
hâte , lorsqu’elle fut avertie de l’approcbe de 
l’ennemi par l’extrême confusion qu’elle oc- 
casionnait. Sans attendre aucun ordre, sans 
chercher à couper les ponts, sans se donner le 
temps de se reconnaître , on se remet à fuir 
dans le plus grand désordre ; tout part à- la-fois, 
et chacun se dirige à son gré (i). 

A ]>eu de distance de Charleroi , on rencon- 
tre deux routes, dont l’une conduit à Avesnes 
et l’autre à Philippeville. N’îiyant aucune don- 
née sur la direction qu'elle doit prendre, la 
foule des fuyards se divise en deux parties, 
dont la plus nombreuse suit la route qu’elle 



(i) Un grenadier de la garde ayant pousse* à plus de soixante 
lieues de Charleroi , arriva dans une ville d’un de'parlement 
de l’Est , le jour même où l’on venait d’y chanterle Te Deum 
pour la victoire remportée k Ligny , sur les Prussiens. Interro- 
gé , il raconte le désastre du i8 ; on le prend pour un impos- 
teur , nn traître , un royaliste , et on le couduit en prison. 
lt$ nouvelles apportées pr le courrier du lendemain , pro- 
clamèreot son innocence et le firent remettre en libeitc. 
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avait tenue en venant et se porte sur Avesiics. 
L’antre se dirige vers la gauche et marche vers 
Philippevillc. Mais , en même temps, un très 
grand nombre d’hommes isolés, qui ne songent 
qu’à éviter les poursuites de la cavalerie prus- 
sienne, se jettent dans les forêts voisines. Ainsi 
l’armée se dispersa de plus en plus, et elle dis- 
parut presque en totalité (i). 

Cependant ou ne savait ce qu’était devenu 
l’auteur d'un si affreux désastre. Les uns assu- 
raient qu'il avait péri jlans la mêlée ; d'autres 
prétendaient qu’ayant chargé plusieurs fois à 
la tête de sa garde , il avait été démonté et 
fait prisonnier. La même incertitude régnait à 
l’égard du maréchal Ney , qui avait eu deux che- 
vaux tués sous lui, mais qui ne fut pas asse» 
heureux pour trouver la mort daus les champs 
de Waterloo. 

Buonaparte (2), à l’instant où les derniers 



(i) Des ofSders français , qui se sont trouvtts & l’une et à 
Tanlre , ont assuré que la déroute de Moscou a été- moins dé- 
lOrdonnée que celle de Waterloo , parce <]iie, dans celle-ci, les 
généraux et les chefs de corps, à l’exemple de leur empereur , 
ont tout abandonné et se sont sauvés o«i ils ont pu. 

(3) Les détails qu'on va lire , qui sont extraits d’un rapport 
lait par uu officier anglais , nous out paru offrir un tel caractère 
de vérité , ou du moias de vraisemblance , que nous avons cru 
ne àcToir pas les passer sous silence. 
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bataillons de la garde avaient été culbutés , 
s’était jeté dans un verger attenant à la ferme 
de la Belle- Alliance. 11 fut trouvé là par deui 



a Buonaparte prit à la ferme de la Belle-Alliaace, un guide , 
Dominé Lacoste , de qui on a tiré les particularités suivantes : 
» I.es mains lices derrière le dos pour qn’il ne pût s’échap- 
per comme un autre homme avait fait , Lacoste fut conduit à 
ime seconde maison qui lui appartenait , et en face de la- 
quelle Napoléon avait couché. Voyant que les soldats la pil- 
laient et. la reuversaient , cet homme jeta les hauts cris. Buo- 
napartc lui demanda pourquoi il criait ainsi ? Il répondit : 
a Parce que vos soldats démolissent ma maison , et que ma fa- 
» mille n’a pas où reposer la tète."» Buoiiapartc reprit : « Ne 
» savez-vous pas que je suis empereur et que je puis vous dé- 
» domraager au ecutuple. » I^coste fut mis sur un cheval immé- 
diatement entre Buonaparte et son premier aide-de-camp; etsa 
selle était attachée à celle d’un cavalier qui le suivait. On alla ua 
peu au-delà de la Uellc-AUiance. Buonaparte se plaça sur une 
petite éminence , du côté opposé. De là il dominait les lignes 
des deux armées. Il Gt d’abord cette remarque: « Avec quelle 
» précision ces troupes se mettent en bataille ! comme cette ca- 
» valerie se forme bien I Regardez ces chevaux gris -( les Écos- 
» sais ). Qui sont ces beaux cavaliers ? Ce sont de bravcii 
» troupes; mais dausune demi-heure, je les taillerai en pièces.» 
Voyant que les vides faits dans les escadrons anglais , par soq 
artillerie , étaient remplis à l’instant même , il s’écria : a Quelles 
» braves troupes ! comme elles travaillen’t ! elles travaillent 
» hirii , très bien ! » Il demanda à Lacoste des détails sur tous 
les objets qui l’cnvironnaienl. Il paraissait les connaître par- 
faitement cl tenait une carte de la main gauche. Sans cesse il ti- 
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grenadiers égarés comme lui, qui lé conduisU 
rent ensuite à travers les partis prussiens ré- 
pandus dans les campagnes, et dont le plus 



nit de la poche de sa veslc de grosses prises de tabac , dont 
il prenait avec force environ la moitié et il jetait le reste , en 
agitant vrolemmcnt le bras , le pouce et le dcâgt , comme s’il 
avait de l’humeur. Souvent il posait sa main gauche sur le che- 
val du guide , pour parler à l’aidc-dc-camp ,qui était de l’aiiire 
côte. Voyant Lacoste baisser la tète , à cause de la grêle de 
balles qu’envoyaient les ennemis, il lui dit : « Ne remufzpas, 
» mon ami •, un conp de fusil vous tuera aussi bien par derrière 
a que par devant , et il vous fera une plus vilaine blessure. » 
Vers cinq heures et demie il entendit le feu des Prussiens à lâ 
droite de son arrière-garde. Il mit sa main sur le cou du che- 
val de Lacoste , et voyant que la cavalerie anglaise faisait , dé 
droite à gauche , une charge terrible qui menaçait de l’envelop- 
per , il s’criia : « Il faut nous sauver ! » Il se relira, avec tout 
son état-major , i environ vingt toises , le long du chemin. Tl 
fit halle i dix toises de laBelle-Alliancc. Ayantpris sa lorgnette, 
il vil la cavalerie anglaise pêle-mêle avec les troupes françaises 
qa’elle taillait en pièces. 11 s’écria : « Ils sont terribles, ces chc- 
> vaux gris ! Il faut nous dépêcher ! » Alors tous prirent' le 
galop jusqu’à ce qu’ils eussent dépassé Giarleroi. Ils firent 
balle et dressèrent une tente sur l’hcrbc , vers neuf heures dq 
soir. On plaça des viandes sur une chaise , et Buonapartc man- 
gea pour la première fois depuis quatorze heures. Il avait le 
dos au feu, et s’entretenait avec un cerdc de neuf personnes, 
dont le guide avait eu ordre de tenir les chevaux. A deux heures 
du matin , on se sépara. Chacun prit son cheval , et ub valet 
donna une pièce d’or à Lacoste, s 
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grand nombre étaient occupés à piller les équi- 
pages. Malgré l’obscuriié de la nuit , Napoléon 
fut reconnu plusieurs fois par des soldiits, qui 
se dirent l'un l'autre, à voix basse : voilà V em- 
pereur l voilà l’empereur! A ces mots, il s’éloi- 
gnait le plus vitequ’il pouvait. Qu’étaient alors 
devenues ces bruyantes acclamations qui se 
faisaient entendre, lorsqu’il paraissait au mi- 
lieu de son arméé , et dont elle l’avait encore 
salué le matin de ce jour fatal? Arrivé à Char- 
Icroi, il tint conseil avec les ofBciers de sa 
suite , pour délibérer sur le parti qu’il conve- 
nait de prendre. Craignant une explosion contre 
son autorité , dans la capitale , dont la situation 
lui était connue, il résolut d’y retourner immé- 
diatement. Celtedétermination éprouva, dit-on, 
des contradictions; et Labédoyère, à qui l’on a 
reproché de l’avoir approuvée, a soutenu qu’au 
contraire il l’avait fortement combattue. Dans 
le fait. Napoléon eût été plus redoutable à la 
tête des débris de son armée qu’au milieu de 
Paris , où il se vit entouré d’ennemis secrets, 
d’intrigants et de traîtres. On prétend aussi 
qu'il voulut se dérober à l’indignation de la 
plupart de scs généraux , qui , livrés nu plus 
affreux désespoir, vomissaient contre lui mille 
imprécations , et lui imputaient le désastre qui 
frappait l’armée. « 11 n’est jamais rassasié d« 
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sang humain ? s'écriaient-ils. 11 est usé ; il 
u’est plus (ligue de nous commander. » De son 
côté y Napoléon accusait les généraux ; et les 
soldats, à leur tour, attribuaient leur défaite à 
la trahison. Presque tous auraient pu ne s'eu 
prendre , de leurs revers , qu’à celte lâche dé- 
fection dont ils s'étaient rendus coupables. 

Au sortir de Charleroi , Buonaparte prit le 
chemin de Pbilippeville } son abattement était 
extrême. Les Prussiens, qui le cherchaient 
avec soin , avaient détachédes partis nombreux, 
au milieu desquels il craignait de tomber. 
Arrivé à une des portes de Pbilippeville, il fut 
forcé de décliner sa qualité d’empereur, et on 
ne le laissa entrer que lorsque l’identité de sa 
personne fût constatée par le gouverneur. Des 
fuyards ayant appris qu’il était dans la place, 
crurent devoir établir leur camp tout au tour; 
mais craignant qu’un tel rassemblement n’atti- 
rât l’ennemi , Buonaparte envoya l’ordre aux 
soldats, de continuer leur route. Pour mieux 
en assurer l’execution, il usa d’un stratagème. 
Quelques émissaires, sortis de la ville, accou- 
rurent vers le camp , en criant : « Voilà les 
cosaques ! voilà les cosaques ! »*Tout disparut à 
l’instant. 

Après avoir passé quelques heures à Philip- 
peville , Napoléon s’achemina vers Mézières. 
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La nuit s'approchait , lors({u'il passa sous les 
murs de Rocroy , où l'on était persuadé qu’il 
allait s'arrélei'.Une grande partie des habitants 
se portèrent sur les remparts , et il eut la dou- 
leur d’euteudre eucore le cri de vive tempes 
reuri Voulant proliter de l’obscurité pour con- 
tinuer sa route, il s’éloigna. Il traversa une 
partie considérable de la forêt des Ardennes, 
que cou|>e le cbeinin de Rocroy à iVIérières , où 
i) eut le bonheur d’arriver sain et sauf, et sans 
êii e reconuu. Il n'y demeura que le temps né- 
.cessaire pour faire atteler une voiture de poste, 
dans laquelle il se reudit à Paris, où sou retour 
couiiruui l’avis de sa défaite. 

Tel fut le résultat de la bataille du Mont- 
Saint-Jeau ou de Waterloo , l’une des plus 
meurtrières qui aient jamais été livrées. Vingt 
mille Français y périrent, horriblement mu- 
tilés par la mitraille. Aussi rapporte-t-on que 
le cbamp de bataille était effroyable après l’ac- 
tion. Toutes les eaux étaient rougies par le sang 
qui avait coulé à grands Ilots. De toutes parts 
on voyait des membres épars , des corps sans 
tête, des tètes sans tronc , mais dont les traits 
exprimaient encore la rage et la férocité. D’au- 
tres têtes étaient percées de balles , et avaient 
été foulées aux pieds. La mort enün se présen- 
tait sous mille formes. En uue foule d’endroits^ 



Digitiied by Google 



( *75 ) 

Icscbarges de cavalerie avaient comme laboiu'é 
la terre, et les pas des chevaux , profondément 
imprimés dans le sol, indiquaient les lieux où 
les rencontres avaient été le plus meurtrières. 
Toute la campagne offrait les traces de la plus 
affreuse dévastation ; elle était semée de bon- 
nets, de casques ornés d’aigles, de décorations 
de la Légion-d'IIonneur, de cuirasses, d’épées 
brisées et teintes de sang, de débris d’autres 
armes, d’une quantité innombrable de four- 
reaux et de ceinturons, de gibernes, de vestes, 
d’babils, et d’autres objets du mêmegenro(i). 
Le lendemain, tout ce qui avait quelque prix 
avait disparu. A peine la nouvelle de la victoire 
fut- elle parvenue à Bruxelles et aux environs, 
que des femmes sans pudeur et des hommes 
d’une immoralité .aussi révoltante , coururent 
dans la nuit vers le champ de bataille. De tout 
cotés, on y entendait le râledela mort et les gé- 
missements douloureux des blessés. Loin de 
compatir aux souffrances de ces êtres infor- 
tunés, les bandits allaient heurtant les têtes 



(i) Des roDuns français , des livres de prières allemands, 
des feuillets de musique déchires , des jeux de cartes , des lettres 
d’amour , écrites en français , des lettres de mères à leurs fils , 
des lettres de fils à leurs parents, furent dbpersés sur le champ 
de bataille , lorsque les bandits eurent dépouille* les morts. 
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de ceuK qui giss aient sans mouvement. Ils aiv 
.racbaient les épaulettes» les décorations, les 
galons souillés de sang, et auxquels la pâle 
lueur de la lune donnait un aspect encore plus 
hideux. 

Cependant on vit arriver aussi sur ce champ 
de douleur et de brigandage , d’autres femmes, 
qui , Eurmnulaut la faiblesse de leur sexe , ve- 
naient examiner les corps étendus à terre » 
pour obtenir un dernier regard de leurs époux 
mourants, ou pour en panser les blessures , et 
les conserver de la sorte à leur famille et à 
elles mêmes. Mais quand le jour parut, quel 
affreux aspect que celui des brigands accourus 
pour voler! Le sang les couvrait de la tête aux 
pieds. On les voyait emporter, dans l’habit de 
quelque soldat, l’argent qu’ils avaient dérobé. 
Lorsquelcur nombre se fut accru, les recherches 
devinrent encore plus actives. Ils coupèrent des 
doigts etdes oreilles pour s’emparer des anneaux 
qui les ornaient. Quelques-uus des malheureux 
qu’ils mutilèrent ainsi , vivaient encore. On en- 
leva ensuite aux morts leurs vêtements, et la 
vue de tant de milliers de cadavres nus offrit 
un nouveau spectacle d’horreur, sur lequel 
nous nous empressons de jeter un voile. 

Les blessés de toutes les nations furent pla- 
cés dans des chariots et conduits à Bruxelles. 
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La quantilé en était si grande, que ni les hô* 
pitaux ni les maisons particulières ne purent 
fiui'firc à les recevoir. « Trop souvent ,» dit la 
relation anglaise « à laquelle uous emprun- 
tons tous ces détails, u on en refusa l’entrée 
>y aux Français , et on les vit mourir de faim 
» dans les rues. La plus grande partie des An- 
» glais eux-inémes restèrent eu plein air. Les 
» hôpitaux étaient si pleines , que les bras et les 
» jambes , séparés des corps, étaient jetés sous 
» les lits et y demeuraient entassés. Ou voyait 
» étendus sur la même couche un mourant et 
un mort. Les mêmes chariots ramenaient 
fi les blessés du champ de bataille, et trans- 
)) portaient , à leur dernière demeure , ceux 
» qui venaient d’expirer. Tel homme, ayant 
n la mâchoire fracassée, éprouvait les horreurs 
» de la faim et ne pouvait manger; tel autre, 
» dont la blessure s’était rouverte , perdait tout 
» son sang et mourait faute d’être secouru par 
» les chirurgiens qui étaient occupés ailleurs. 
» Enfin , chaque figure était pâle et affreuse'; 
Met le misérable qui causait tant de maux, 
M n’avait pas reçu la moindre égratignure, et 
fi jamais il n’avait été blessé ! 

» Des femmes venaient visiter leurs maris, 
» qui , trop faibles ponr soutenir une telle 
v> entrevue , mouraient en les reconnaissant. 

J PT, Buonap. 
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»> De tendres frères y pleuraient sur le corps de 
»> leurs frères. Des pères avaient perdu jusqu'à 
» cinq (ils. En un mot, il est impossible de 
» peindi'etant de douleurs. La (leur de l'espèce 
» humaine ayant été moissonnée, laissait sur la 
M terre des amis inconsolables; et tant de maux 
» avaient été produits par t ambition d^un seul 
Y> homme. ♦♦ 

Le nombre des prisonniers français (il n’y 
en eut pas d’autres ) s’éleva probablement à 
plus de dix mille. On prétendit cependant qu’il 
était peu considérable ; et, pour le persuader , 
on prêta au général Cambroune ce mot si fa- 
meux : « La garde meurt et ne se rend pas. >» 
Peu' de temps après , on apprit , non sans 
quelque surprise, que Cambroune , dont tou- 
tefois on ne peut contester la bravoure , était 
prisonnier en Angleterre. Quoique l’armée al- 
liée eût l’avantage de la position, on évalue 
à vingt mille hommes le nombre de ses 
morts, parmi lesquels on compte plusieurs of- 
ficiers de marque, et notamment sir Thomas 
Piclon, qui s’était rendu fameux daus la guerre 
de la péninsule , et était connu . par le sur- 
nom de bras droit de JVeUington^i'). 

(i) Sir Thomas Piclon s'etait retiré du service , comblé de 
gloire, d’houneursel de richesses , lorsque le duc de Wellington 
lui manda de s« rendre près de lui , et que ce serait la der* 
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il nou5 reste ù examiuer la conduite que 
Buoiiapai'te a tenue à la bataillctie Waterloo. 
Ou lui rejiroche de s’èlre aUindoriiié plus que 
jamais à sa manie d’aller toujours eu avant, 
avec une conüuuce aveugle , sans plau et sads 
prévoir aucune chance. C’est, dit-on, d’après 
le système qu’il avait suivi constamment, que 
les généraux, ennemis lui ont tendu le piège 
dans lequel il est tombé si imprudemment. La 
retraite évidemment calculée des Anglais sur 
une position très forte, et celle que les Prus- 
siens firent en même temps sur une ligne paral- 
lèle, démontraient clairement que leurs armées 
manœuvraient de façon à ne pas perdre leurs 
communicatious. On croit que Buonaparle 
- pensa d’abord que ces derniers se reliraient sur 
Tfamur; mais son erreur ne put durer long- 
temps ; et lorsqu’il fut iuforinéque lesPriissiens 
marchaient dans la direction de Wavres, ne 
devait-il pas recounaitre le résultat de combi • 
naisons arrêtées dans la vue d’rpérer une jonc- 
tion que les alliés avaient inutilcineut tentée 
jusqu’alors ? 

nière camfagne qu ils fer aient ensemble. Il cul une sorte de 
pressentiment de sa mort , et fit son testament avant de p .rtir, 
disant qu’il ne retournerait pas vivant en Angleterre. Il quitta 
liOndres le 1 1 juin , et ses restes furent débarques à Dédie , le 
aS 4 u mêmemois. 



( ) 

L'âtlUude jraposanie que présentait l’arraee 
anglaise, qui , à juste titre , pouvait être consi- 
dérée comme vraiment retranchée dans la po- 
sition où elle attendait l’armée française, était, 
poursuit-on , de nature à occasionner de sé- 
rieuses réflexions avant de l’attaquer. Comment 
donc qualifier la témérité par laquelle Buona- 
parte s’esl.laisséemporler dans uneoonjoncture 
si critique? Quelle fatalité lui a fait négliger 
des précautions que n’aurait point omises le 
général le moins expérimenté ? Ne semblerait- 
il pas qu'entièrement dominé par le désir de 
fondre sur les Anglais , il ait totalement perdu 
de vue l’ensemble des opérotioos?A quelle autre 
cause rapporter la faute énorme qu’il commît 
de les attaquer sans se mettre d’abord en com- 
munication avec son ailedroite, ou sans être au 
moins bien instruit du résultat de ses manœu- 
vres ? Dans tous les cas , il est démontré qu’ou- 
bliant toute prudence , il s’abandonna au ha- 
sard , et que , s'il soumit ses opérations à quel- 
ques calculs , ils n’eurent que les plus fausses 
suppositions pour base. 

Sur le point même où il se trouvait , Buona- 
parte, ajoute-t-on, ne sut se rendre qu’un 
compte très erronné de ce qn’il avait sons les 
yeux. Emporté par sa présomption et abusé 
parcette longue suite de succès qui lui avaient 
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persuade qu’il était invincible, il se croyait ns> 
sure de la victoire. Voulant paraître cotnman- 
der en se jouant , il expédiait ses ordres avec 
cette sorte de dédain qui résulte de la convic- 
tion d’un irrésistible ascendhnt. Tout porte à 
coujecturer qu’il fut loin de s’attendre à la ré- 
sistance opiniâtre qu’il éprouva , et la manière 
dont il dirigea ses attaques, prouve qu’il s’obsti- 
na à ne voir sur le Mont-Saint-Jean qu’une 
nombreuse arrière-garde qui , déjà intimidée, 
ne faisait bonrte contenance que pour donner 
aux équipagesle temps de filera traversia forêt. 
11 crut fermement qu’il ne s’agissait pas de li- 
vrer une bataille, mais de continuer la pour- 
suite. 11 ne veut ni en croire sesyeux , ni écou- 
ter les observations de quelques généraux qui 
l’eng-agent â laisser les Anglais opérer tranquil- 
lement leur évacuation de la forêt , ou à re- 
mettre la bataille au lendemain. A peine ses 
troupes, fatiguées par de longues marches, du- 
rant lesquelles elles avaient été trempées par 
une pluie continuelle, sont-elles en présence , 
que, sans leur donner un instant de relâche, il 
leur commande de fondre sui’ l’ennemi ; il leur 
fait aborder de front une position inexpu- 
gnable; et, dédaignant d’ordonner quelques 
manœuvres qui puissent en rendre l’approche 
moins périlleuse , il les livre avec une barbare 
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imlifférence au feu meurtrier des nombreuse» 
batteries dont elle est hérissée. S’indignant dé 
la résistance qu’on lui oppose, cl voulant, dans 
son déliré , toujours enfoncer , toujours percer 
la ligne ennemie, il porte en avant toute sa ca- 
valerie, et, chose incroyable, il la faitebargerà 
outrance pourescalader lcMout-Saiul-Jean(i). 
Culbutée par la cavalerie anglaise et foudroyée 
par la mitraille, en peu d’instants elle fut anéan- 
tie. Au lieu d’être éclairé, par ses propres per- 
tes , sur le projet et sur les forces de reunemi, 
au lieu de prendre les mesures que nécessitait 
l’arrivée des Prussiens, Buonaparle descend fu- 
rieux du plateau d’où il dirigeait toutes les opé- 
valious ; il se met à la tête de sa garde , et ne 
cesse d’exiger d’elle l’impossible, que, lorsque 
renversée et perdue dans les masses qui l’é- 
crasent , elle lui échappe , pour ainsi direj* et 
dis|>ai’aît au milieu du carnage. Dès-lors , la 

destruction de l’armée française fut d’autant 
/ * 

plus inévitable , qu’elle était débordée sur sa 
droite, et que rien n’avait été. prévu pour une 
retraite. Cependant, Buonaparte méconnatt cu- 

t i> ^ 'm- 



(i) Oa dit même que Ituoaaparle fit plus encore , et que, 
contre les premières règles de la lactique , si donna , à toute sa 
cavalerie, l’ordre de charger les Anglais, quoiqUfe leurs coioa- 
ues ne ufsseut ni rompues , ni même en desordre ? 
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corc le danger qui le menace ; 11 veut toujours 
marcher en avant ; il rassemble tout ce qui lui 
reste pour réitérer ses tentatives sur le centre 
de l'armée anglaise ^ il prétend enfoncer, avec 
quelques bataillons , des forces qui ont résisté 
à toute son armée. Ce fut alors que plusieurs 
ofGciers généraux , témoins de cette opiniâ- 
treté, ou plutôt de cet çx.cès de témérité , et ne 
pouvant revenir de leur étonnement ni conte- 
nir leur indignation , s'écrièrent : « Mais cet 
» hommen'y est plus! Que veut-il? Il perd la 
» tète?» 

Rien , poursuit-on , ne forçait Bnonapartc à- 
engager aussi brusquement une affaire d'une 
'si grande importance. Au lieu de réduire son 
aile droite à la nullité la plus absolue, il pou- 
vait attendre sans iuconvétiient qu’elle eût 
. opéré sa jonction avec le reste de son armée ; 
un jour, peut-être quelques heures de plus au- 
raient sufti pour atteindre à ce but si essentiel ; 
et alors, toutes les probabilités auraient été 
réunies en faveur des Français. 

On assure que dès le matiu , et avant de com- 
mencer le feu , Buonaparte fut instruit qu'un 
corps de troupes prussiennes agissait sur ses 
derrières , mais qu’il le prit pour une colonne 
coupée qui cherchait à rejbindrc sou corps 
d'armée il ne s’en occupa donc aucuncineut. 
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J] paraîtque ce, corps était celui du général Zié* 
iben , qui » ayant marché latéralement sur 
la droite , et sans avpir été aperçu , s'était 
montré sur les trois heures de l’après raidi » 
mais sans faire aucune démonstration iuqnié- 
tanle , parce qu’il attendait la coopération 
d'autres corps. Dès ce moment, toutefois, on 
avait été obligé de le f|ire observer par de la 
cavalerie et des troupes détachées du 6*. corps, 
qui, en conséquence, furent à-peu-près per- 
dues pour le gros de l'armée. 11 est certain que 
Buonaparte fil long-tempstoulce qu'il put pour 
cacher à ses troupes la funeste ap|)arilion des 
Prussiens , et que, jusqu'au dernier moment , 
il chercha à leur faire prendre le change à cet 
égard , en soutenant avec opiniâtreté que c'é- 
tait Grouchy qui s'avançait ; preuve incon- 
testable , dit-on , qu’il connut le péril , et que • 
rien ne put ébranler sa première résolution. 
Bientôt celle arrivée prétendue ne fut plus 
qu’un expédient pour ranimer le courage de ses 
troupes. L’imposture eut d’abord un plein suc- -• 
cès ; mais ensuite elle devint plus funeste qu’elle 
n’avait été avantageuse. Le soldat ne tarda pas 
à reconnaître qu’on le trompait , et il se crut 
trahi. L’armée tout entière fut ébranlée et ne 
songea plus qu’à échapper à un péril d’autanl 
plus grand , qu’on mettait plus de soin à le lu» 
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cacher. Insensible à ton te autre impression qu’à 
celle de la terreur dont elle fut saisie, elle de- 
vint alors incapable de tout ressort moral. 

Tous ces raisonnements ont du poids sans 
doute ; mais on leur en oppose d’autres qui , 
peut-être , en ont davantage , surtout en ce 
qu’ils paraissent fondés sur une connaissance 
plus approfondie delà position de Buona parle. 

On pi-étend d’abord que tout lui faisait une 
loi debvrerun jourplustôtbatailleaux Anglais, 
pour era pécher leur jonction avec les Prussiens, 
mais que la nature elle-même conspira contre 
lui y le IJ, et que, malgré sa fougueuse impa- 
tience , il ne put réunir à temps toutes ses 
forces , ni prévenirla retraite de son adversaire. 
L’accusation relative à l’aile commandée par 
Groueby , n’est pas plus fondée, observe-t-on. 
Les Prussiens ne furent ni désorganisés , ni 
mis en fuite après la journée du t6 , et leur re- 
traite devenait suspecte. Trente mille hommes 
n’étaient donc pas une force trop considérable 
ponr contenir quatre-vingt mille ennemis, 
prêts à renouveler le combat. Groueby nepou- 
vail arriver sur le champ de bataille de Water- 
loo avant 'les ’^ussiéns, ou du moîn^sans 
qp’ils le mivissent immédiatement. La dis- 
tibee était égale pour lesdeux partis; et comme 
l’armée prussienne avait l’avantage de comtmi- 




uiqiier direclement aveo les Anglais, aocune 
incerlilude ne pouvait ralentir ses manoeuvres. 
Ainsi les trente mille hommes dont Buona- 
parte eût obtenu la coopération, n’auraient pu 
compenser un renfort du double en faveur des 
alliés. D’ailleurs il eut septou huit heures pour 
vaincre , si la chose avait été possible. Quant à 
l’accusation qui lui est faite d’avoir sacrifié vai* * 
nement presque toute sa eavalerie, par des at- 
taques intempestives, on répond que, s’étant mis 
dans la nécessité d’enfoncer l’{»rmée anglaise , 
Napoléon devait tout tenter , soit pour l’enta- 
mer , soit pour en enlever les batteries qui vo- . 
missaient la mort dans les rangs de son infan- 
tcrie , dont les premières attaques avaient 
échoué. Devait-il laisser exterminer sa première 
ligne et prodiguer ses réserves, avant d’avoir 
recours à sa cavalerie ? Ce fut par des char- 
ges impétueuses qu’il essaya de fatiguer et d’en- 
tamer les carrés des Anglais ,qui résistaient à 
tous les chocs(i). Quant au reproche de s’être 
acharné à remporter une victoire que les Prus- 



( I ) a Les cuirassiers français , dit une relation anglaise , s’a- 
9 Tançaient jusqu’à la bouche du canon et s’c'lançaient sur les 
» baïonnettes. Quelquefois ils promenaient leurs chevaux sur 

• tous les côtes d’un carré , pour trouver une ouverture par la» 
» quelle ils pussent y pénétrer, » • 
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siens venaient lui arracher sans retour , on ré- 
pond qu’il lui importait fort peu de sauver son 
arntée , si sa personne et sa puissance demeu- 
raient compromises ; pour lui c’était l’équiva- 
lent d’une défaite que de reculer devant des 
ennemis qu’il était venu attaquer avec une 
sorte de rage. Exposé à sc voir envelopper et 
accabler par toutes les forces de rEurope , il 
savait que le parti, dont il avait recherché l’ai- ^ 
•liancepour faciliter son retourenFrance, s’ap- 
prêtait à le sacrifier. Pour le contenir , il fallait 
vaincre. De là , cette obstination qui lui fit sa- 
crifier son armée et rendit sa défaite irrépara- 
ble. L’idée de se ménager personnellement une 
■retraite, Put cause qu’il n'emplo} a pas la tota- 
lité de sa gardedaus la dernière crise. Si lesdouze 
bataillons qu’il laissa en arrière, pour sa propice 
sûreté , avaient marché quand il envoya Tiey 
sur la brèche , peut-être l’armée anglaise au- 
rait-elle été enfoncée; mais il était trop tard , 
dans tous les cas , pour qu’il pût tiret* d’un tel 
effort un avantage réel, et on l’eût vu enveloppé 
par les Prussiens , tout en menant les Anglais 
battant.'^"' “w ■ • • • * 

Celte grande défaite, ajoute-l-on , doit aussi 
<Hre imputée en partie à des causes physiques, 
telles qu’une pluie de trente heui*es, qui ren- 
dit les chemins impraticables , et la différence 
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des chevaax de la cavalerie et des équipages 
des deux armées, différence qui fut toute à 
l’avantage des Anglais , une partie de la cava- 
lerie française n’ayant pu soutenir le choc des 
vigoureux coursiers de l’ennemi. 

C’est peut-être à son vainqueur qu’il con- 
vient de s’en rapporter, pour juger la conduite 
de Napoléon dans la lutte qu’ils ont soutenue 
l’uu contre l’autre. Ecrivant à la comtesse de 
Moruington, sa mère, aussitôt après sa vie- ' 
toire , et , selon toute apparence , avec sincé- 
rité, Wellington, a déclaré que Buonaparte 
avait fait son devoir et qu’il avait montré 
beaucoup de talent , de persévérance et de bra- 
voure. « Je ne dis pas cela, continuait-il ,pour 
» en retirer quelque mérite personnel ; car la 
» victoire doit être attribuéeà la supériorifédes 
» forces physiques des Anglais et à leur cons- 
» tance invincible (i) >». Ce n’étaii pas non plus 
qu’il fût abusé par le prestige, au moyen dnquel 
Napoléona séduit tant de personnages éminents. 
On en trouve la preuve dans une autre lettre, où 
Wellington disait: « Jene serai pas content de 
» cette journée , toute glorieuse qu’elle est , si 



(i) On prétend aussi qu’ils retirèrent un grand avantage de 
s’étre formés en carrés solides* 



I 
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'9) tille n’ane’antit pas Buonaparte. Jamais vœu 
c’a été mieux exaucé. 

Quant à la manière dont le noble Duc lui> 
même s’est conduit dans les champs de Wa- 
terloo , on est d’accord qu’il s’y est montré à- 
la-fois y grand capitaine et vaillant soldat. On 
admire avec raison le mouvement par lequel 
il s’est replié dedenx lieues pour gagner l’avan- 
tage du terrain (i). Duraut le combat, il se 
portait partout oxi sa présence était nécessaire. 
Exposé au feu le plus vif, il épiait les mouve- 
ments de Fennemi , et il donnait scs ordres avec 
le plus grand sang-froid, tandis quelesofGciers 
de son état-major tombaient à côté de lui , frap- 
pés du coup mortel. L’un d’eux (2) fut tué pen- 
dant qu’ils conféraient ensemble. Dans un mo- 
ment critique, il chargea à la tête d’une bri- 
gade , et il fut même sur le point d’être fait pri- . 
sonnier par un corps de cavalerie française , 
qui s’ouvrit un passage dans la ligne del’infan- 
terie anglaise. Une heure avant la fiu de la ba- 
taille , son armée paraissait menacée d’une dé- 



(1) Wellington connaissait parfaitement la position de Wa- 
terloo; il l’avait examinée l’été précédent, et avait dit, alors, 
que s’il avait ii défendre Bruxelles , ce serait celle qu’il choi- 
sirait. 

(x) Sir William Laucj. 
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faite totale. Un aide-de-camp vint alors lui an* 
noucer qu’uue de ses dlvisious était réduite de 
quatre mille hommes à quatre ceuls, qui ne fai- 
saient plus que de vains efforts pour conserver 
leur poste. «Je ne puis les secourir, répou- 
» dit le général, il faut qu'ils restent tous avec 
» moi sur le terrain. Plût à Dieu que la nuit 
» ou Bluclier arrivassent !» Environ une heure 
après le feu des Prussiens se fît entendre der- 
rière la droite des Français. « Nous les battrons 
» maintenant 1 » s’écria le Duc. Ou sonna la 
charge , et la journée se termina par une vic- 
toire qui place à jamais Welllngtoa au rang 
des plus grands capitaines. La justice doit for- 
cer à reconnaître , toutefois, que la défaite de 
son adversaire n’a été si complète que parce 
qu’il se croyait et que probablement il était ré- 
duit «à la nécessité de vaincre. On pourrait dire 
même de vaincre ou de mourir , si , par mal- 
heur , le désir de conserver ou de recouvrer la 
puissance , n’était plus vif en Buouaparte que 
l’amour de la véritable gloire. . 
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CHAPITRE V. 

Discussions diverses ^ns les deux chambres 
instituées par Buonaparte , 

A.yj^T de décrire la lutte qui s'est engagée 
dans les deux chambres de l'usurpateur , à soa 
arrivée à Paris , nous tracerons le tableau de 
leurs débats dans le court espace de temps qui 
s'est écoulé depuis le jour où elles se sont 
réunies, jusqu’à celui où elles ont été instruites 
du désastre de Waterloo. Si quelques uns des. 
personnages que nous allons introduire sur la' 
6cène*.s’y présentent avec des formes grotes- 
ques, ce n'est pas le cas de dire, avec Napoléon, 
que le ridicule se rapproche du sublime; c’est 
que trop souvent il s’est joint à ce qu’a eu de 
plus funeste cette révolution qui a bouleversé la 
France durant, un si grand nombre d’années. 

L’esprit révolutionnaire qui avait présidé 
aux élections des prétendus représentants du 
peuple, n’attendit pas l’ouverture de la session , 
par Buonaparte; pour se déclarer. Dès la 
seconde séance (4 juin ), M. Sibuet, député 
de Seine et Marne , tenant à la main un papier 
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à moitié caché sous sou chapeau , s’exprima 
de la sorte : 

« ‘Messieurs, principUs obsta. » Cet exorde, 
dont )e latin forme un solécisme axec le 
français, excita la surpjjise et attira en même 
temps l’attention de l’assemblée. L’oratear , se 
croyant assuré dn silence, poarsnit ainsi : 
n C’est à l’instant où commence cette session 
n remarquable , qu’il convient de déerder 
n qu’on ne reconnaît , dans l’intérieur de la 
« chambre, d’autre titre que celai de repré- 
n sentant. 11 serait inconvenant que les repré- 
5> sentants de la nation fussent partagés en 
». deux* classes , celle des dncs, des comtes, 
» des barons et des cbevaKers, et celle des 
» simples députés. En demandant à quelques 
» uns de nos collègues cette renonciation 

rj 

» momentanée et circonscrite au Keu de nos 
» séances , je n’entends rien préjugsr sur le 
» fond même de la question. Ce sacrifice , sr 
» c’en est un , ils en ont reçu l’exemfde de leurs 
» nobles prédécesseurs, dans la fameuse, nuit 
«du 4 août 1789.» De violents murmures 
interrompent l’orateur, qui , malgré le bruit, 
essaie de poursuivre , et dit que la prési- 
dence est la seule dignité qui ne blesse point 
celte égalité , à laquelle il voudrait ranre- 
uev la chambre , le président n’étant que 
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primiis inter pares. Les nuirmnres redonbleut t 
ou crie, à M. Sibuet, qu'aux termes de la 
constitution, il ne doit pas apporter de dis- 
cours écrit. «Si l’on voulait, répondit - il, 
» expliquer judaïqueinent le texte qu’on in’op- 
» pose, la parole ne pourrait appai tenir qu’à 
» une cinquantaine d’orateurs, dont les talents 
» ont été exercés dans les assemblées précé- 
» déniés, et à quelques procureurs impériaux, 
M habitués, par leurs fonctions, à improviser 
» en public. » L’observation ne manquait pas 
tout-à-fait de justesse. Aussi u’elaii-ce princi- 
palement que pour laisser à quelques hommes 
faciles à gagner ou déjà subjugués par leurs 
places, le droitde discussion accordéaux deux 
chambres, qu’on avait inséré, dans l’aclcaddi- 
tionnel , la clause dont se plaignait M. Sibuet. 
On n’en demanda pas moins , de toutes parts 
et à grands cris , l’ordre du jour , qui fut adopté 
sur-le-champ. Malgré cet échec , les zélateurs 
'de l’égalité ne se tinrent pas pour battus. 

11 s’éleva le lendemain , 5 juin , dans la 
même chambre, une alteicati«'n ((ui annonça 
combien cllc-se montrerait susceptible dans ses 
relations avec le chef dugouveruement. L’acte 
additionnel conférait aux repi ésentants le 
choix de leur président, sous la seule réserve 
<|ue le choix serait approuvé par l’empereur. 

IV. Buonap. i3 
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M. Lunjuiuais ayant obtenu la majorité al>^, 
solue tles suffrages, le président d’àge alla pré- 
senter le procès-verbal d’élection ù Napoléon. 
A l’ouverture de la séance du 5, il rendit 
compte de sa mission , et annuuça que S. M. 
avait répondu , qu’elle ferait counailre ses in- 
tentions à la chambre par un chambellan. A ce 
mot, M. Dumolard se lève et dit : « M. le prési- 
» deut , il y a nécessairement erreur dans le 
» rapport que vous venez de faire. Nous ren- 
» dons justice à vos intentions, et ce ne peut être 
» qu’une erreur de narration. >» Le président 
l épèle sa phrase , et M. Üumolar<l reprend 
avec fierté: «Quand il s’agit des relations qui. 
» doivent exister entre la chambre des repré- 
M sentants et le chef de l'Llat, un chambellau 
>> n’est point un intermédiaire. » *\I. llegnault 
de St.-Jean-d’Angély , voyant que la chambre 
jugeait sa dignité blessée, et que les esprits 
commençaient à s’agitei' , s’empresse de les cal- 
mer. «Je partage, dit-il , l’opinion de M. üu- 
M molard ; mais je prie la ciiundai e d’attendre 
» le message de S. M., qui , j’en suis persuade, 
» ne peut tarder à lui parvenir. » En consé- 
quence , on suspendit la séance. On ue tarda 
j)as à la reprendre; et alors, .M. Régnault sortit 
de la salle jKVur aller, sans doute, faire sentir 
à Napoléon l’incouveuauce de sa réponse au 



\ 
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président. Bientôt il reparaît, tenant un papier 
à la main. Il monte à la tribune, et, d'un air 
triomphant, déclare que l’empereur Ta chargé 
de lemettre au président sa ré|X)nse au mes- 
sage qui lui avait été porté la veille. Un secré- 
taire dit que cette pièce est le procès-verbal 
original de l’election de M. Lanjuinais, et 
qu’au bas est écrit , de la main de Sa Majesté : 
«‘Palais de l’blysée, i5 juin , j’approuve •. 
Napoléon.» De vifs applaudissements couvri- 
rent Celle annonce. Tout n’étail pas fini cepen- 
dant. Un membre demanda à M. Régnault 
si c'était en qualité de représentant ou de 
ministre d’état qu’il venait de parier à la 
chambre. M. Régnault hésite , puis répond 
qu’il a été chargé du message et comme mi- 
nistre d’état et comme rej^résentant. L’assem- 
blée parut satisfaite de cette explication. Mais 
le lendemain on revint encore sur ce sujet. 
Le procès - verbal portait que le président 
d’âge, en rendant compte de la réponse de 
l’empereur, avait commis une erreur. Un 
membre demanda qtie le jirocès - verbal fût 
rectifié à cet égard. Boulay (de la Meurlhe) 
moule alors à la tribune et soutient qu’il y a eu 
erreur dans le rapport. 11 prétend (jue Tempe; 
reur , qui était dans son cabinet , ignorant 
l’objet du message du président, avait dit, en 

i3„ 
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le voyant;«Vous auriez dû mefaire avertir par 
» un chambellan. M La chambre, préférant ua 
mensonge évident qui garantissait sa dignité, 
à lavériiéqui la compromettait, conGrma la 
rédaction du procès-verbal , et maintint ainsi 
le démenti donné à son président. 

On allait s’occuper delà proposition fuite par 
Lanjuinais , d’adopter le règlement de la précé- 
dente assemblée, lorsqu’un M. Liéraud , de la 
Creuse ( 9 juin ), sc lève et dit: « Repré- 
» sentants, ce u’est pas sans étonnement que 
» nous n’enlcudons plus reproduii e une ino- 
» tion q»ii n’a été ajournée que parce qu’elle 
» était intempestive et faite avant que noua 
» fussions constitués. Je m’explique. Celle 
» motion avait pour objet d’inviter nos collé- 
»gues, décorés des titres de chevalier, de 
» baron, de comte et de duc,des’cn dépouiller 
JJ un moment dans le temple de la représen- 
» talion du peuple. Sans doute , dans une mo- 
>> narchie constitutionnelle, il faut des récom- 
» penses pouHa bravoure , pour le talent et 
j> l(^s services; il faut des distinctions bonori- 
JJ fiques ; elles sont le véhicnie des grandes 
jjanies; elles sont l’aiguillon des passions 
JJ nobles ; et j’aime à me courber de respect 
JJ devant le mérite ; mais , dans une assemblée 
JJ du peuple, évitons un grand danger. 11 ne 
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» faut pas tju'on puisse penser, lorsque nous 
» aurons à combattre l'opinion de ces hommes 
» lllrés, que leurs titres respectables peuvent 
» enchaîner l’essor de notre pensée et étouffer. 
» le feu sacré de l’amour de la patrie. Manda- 
» taires du peuple ^voulez-vous être dignes de 
» votre mission? Soyez peuple un moment; de- 
» venez nos égaux ; que le lien de la fraternité 
» nous unisse; ne soyez plus que nos collègues : 
» ce ne peut être un sacrifice pour vos grands 
» coeurs. Songez , qu’en entrant dans l’assem- 
» blée des amphiclyons , les rnis de Sparte et 
» d’Athènes se dépouillaieut de la |x>mpe de 
»> leur nom, du faste de la pourpre royale , et 
M n étaient plus que les représentants de la 
» patrie. Je demande que M. le president mette 
» aux voix cette proposition : dans l’assemblée 
» nationale portera-t-on d’autre qualification 
« que celle de représentant ou de collègue? v> 
Le président fut d’avis qu’on devait passer à 
l’ordre du jour , motivé sur l’absence du 
lèglement; et , malgré l’autorité du collège 
des amphictyons, l’ordre du jour fut eucore 
adopté. A la vérité , ce ne fut pas pour la der- 
nière fuis sur cet objet important. M. Sibuet, 
réveillé par le discours de M. Liéraud, repro- 
duisit le lendemain sa motion , dont il ne 
retira d’antre fruit que des murmures. 
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Comme on n’élait pas encore au plus fort 
de la crise, le j)ublic s’atnii‘>a beaucoup de ces 
propositions, et l’on n’aurail pas vu, sans uu 
malin plaisir, rentrer dans la classe de sini|des 
citoyens, des hommes qui , après avoir vanté 
les charmes de l’cgalité, avaient été décorés, 
par rusurpaleur, des titres les plus pomjveux. 

Si jamais assemblée ne se couvrit de plus 
de ridicule que ne le fit , dans son existence 
éphémère, cette chambre dite des représen- 
tants, on doit lui rendre la justice de recon- 
naître qu’elle s’est empressée de protéger la 
liberté individuelle , le premier des biens. 
Un membre ayant lu la pétition d’un citoyen 
arreté par un or- lre d’un commissaire extraor- 
dinaire, et privé, depuis, de son emploi, 
pétition par laquelle il dcniaiidalt des juges, 
la chambre chargea son président de la porlci' 
à INapoleon. Dès la séance du lendemain 
( lojiiin), M. P. egnault s’empressa d’annoncer 
que l’ordre venait d’èlre donné de remettre le 
pétitinmiairc en liberté et de le rendre à ses 
fonctions, si aucune raison ne s’y opposait. Il y 
avait là de quoi convaincre les plus iucrét hiles , 
queNapoléon et ses ministres ne voulaient plus, 
du moins pour quelque temps, gouverner que 
par les lois. 

Quelque révolulionuaires que fussent les 
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rpprésenlanls , il paraii *jue les pai tisans du 
pys(ème de carnage et de terreur qui a dë- 
vaslë la France , n’ëlaieat pas en très {^rand 
nombre parmi eux. On en eut la preuve dans la 
séance du i6 , où un M. Lci»uevcl fit la propo- 
siliuu d’une loi répressive des délits commis 
par les brigands , les prêtres , les bandes 
royales y etc. Les biens de ceux qu’il qualifiait 
ainsi , devaient être séquestrés ou même con- 
fisqués , selon la nature du délit. Un des articles 
du projet portait que tous les révoltés , leurs 
ascendants et descendants seraient mis hors 
de la loi. . . . Les plus violents murmures s’éle- 
vèrent il ces mots. M. Lc^uevel voulut conti- 
nuer : les cris de l’assemblée l’empêchèrent de 
sc Faire entendre , et le contraignirent à quitter 
la tribune. M. Dumolardy monta ensuite; mais 
on ne voulutpas qu'aucuuediscussiou s’établît 
sur une proposition si exécrable; de toutes 
parts on demanda l’ordre du jour ; et avant 
même que le président eût achevé la formule 
de l’épreuve, tous les membres étaient debout 
pofir le prononcer. 

11 s’éleva, dans la même séance, une nou- 
velle difficulté au sujet des communications à 
établir entre le gouvernement et la chambre 
des i^fprésentants. Boulay (delà Meurthe), 
ayant lu un rapport adressé à Napoléon, par 
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le ministre des relati,-)us extérieures , rapport 
par lequel un anuouçait que la question de la 
guerre ne pouvait être mise en doute ( cette 
communication se fit le jour même où Buona- 
parte gagnait, sur les Prussiens, la bataille de 
Ligny ). M. Jay lui demanda s’il était autu- 
l'isé par le duc de Vicence, à ré|X)ndi e aux 
questions qui pourraient lui être faites par les 
représentants, et pourquoi le rapport s'adres* 
sait à l'empereur et non à la chambre^ «Sous un 
» régime constitutionnel , poursuivit l’orateur, 
»le$ ministres paraisseul dans la cliainbre et ré- 
» pondentauxqueslionsqu'onleur fail.»M. Jay 
transforma son observation en une motion ex- 
presse, qui fut appuyée d’un côté et qui excita 
des murmures de l’autre. ~ 

Boulny répondit qu’il était tout simple que 
l’empereur fît communiquer par son organe un 
rapport de son ministre , qui lui paraissait de- 
voir èi re porté à la connaissance de la chambre, 
et il ajouta que M. le duc de Vicence étant de la 
chambre des pairs , c’était nne question de sa- 
voir s’il devait siéger dans celle des représen- 
tants.Cette remarque excita de longs murmures. 
Bonl.iy reprit : « S’il m'est échappé une ex- 
» pression déplacée , je prie la chambre de la 
» considérer comme une erreur 4 mais, pgpr ré- 
it pondre à la question , je déclare que nous 
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» sommes membres du gouverncnienl, et que 
M ncusavonsqualité ]>ourdonnerlouslescclair- 
» cis.-enien(s qui seront désirés, w 

Etes-vous responsables ? s’écrie le redon- ' 
table M. Jay, dont la question excite beaucoup 
de rumeur. 

Boulay ne i?it pas de responsabilité dans de 
simples communications. 11 voulut citer l’exem- 
ple de l’Angleterre , et on interrompit par des 
murmures, durant lesquels M. Félix Lepelle- 
tler parut à la tribune , et demanda le renvoi 
commission de constitution. Un membre 
ajl^He ce renvoi, et donne à cette proposition 
des développements qu’il tire de la division 
des pouvoirs et de la responsabilité des mi- 
nistres, laquelle serait nulle, si le ministère 
n’était pas homogène et n'offrait pas iirj point 
unique d’attaque et d'appui dans les discussions 
des chambres. Enfin il demande que les mi- 
nistres d’Etat chargés d’un message paraissent 
en costume. Le cri A' appuyé ! appuyé ! qui se 
fait entendre de toutes parts , annonce rpiela 
chambre , toujours occupée de sa dignité , par- 
tage à cet égard l’opinion de l’orateur. 

W. Régnault défendit le mode de commu- 
nication établi. 11 rappela ce qui était en usage 
dans l^ncien corps législatif, oVi les orateurs 
•du gouvernement étaient toujours si bien reçus. 
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Tl croyait que le ministre des affaires étran'- 
{’èi es ne s’y était jamais présenté lors même 
d’une déclaration de guerre : son observation 
occasionne de longs murmures. A. l’égard de 
la responsabilité , M. Régnault demanda si un 
jiiernbre avait le droit d’interpeler un ministre. 
A ces mots, les murmures reconunenceut; 
l’orateur se reprenant : « Oui , Messreurs , n 
poursuit-il hypocritement, « il faut conserver 
» le principe de la responsabilité, et mol-mème 
» je m’en montrerai le défenseur eu ma qualité 
« de représentant, n 

M. Desmousseaiix répondit à M . Regnaul t,qiie 
les usages de l’ancien corps législatif ne pon- 
vaienlètre invoqués, parce que le régime cons- 
titutionnel n'avait commencé qu’avec la cham- 
bre ; il pensait que toutes communications du 
gouvernement devaient être faites aux repré- 
sentants par un message apporté par un mi- 
nistre en sa qualité d’agent responsable. 

Eulin M. Barrère , lier de l’autorité de son 
nom et s'appuyant sur sa longue expérience, 
parut à la tribune dans l’espoir sans doute de 
décider la question : C’est à l’insuflisancc de 

» nos constilulions , dit-il, que uous devons la 
» difficulté qui s'élève. L’acte additionnel n’a 
M point, comme la constitution de l'J^f 7 réglé 
» les rapports de la chambre avec le pouvoir 



( 2o3 ) 

» exécutif ; car nous ne devons pas parler de 
» l’empereur, mais seulement du pouvoir exé- 
»culif. Nousaurons, pendant celte cession, à 
>> ré«Ier nos rapports avÆ les ministres. Aux 
» étals généraux, M. INei ker parla à la !)arre de 
» l’assemblée. Cette place parut peu conve- 
» nnble pour un ministre , et depuis nous vîmes 
» M. de Montinoriu , lorstpi’il lut rpieslion de 
»la guerre d’Espagne, et M. de INarbonne , 
» dans le temps de l’assemblée législative, par- 
» lerdaus l’intérieur de la salle. Sous l’empire, 
» de nouvelles formes ont remplacé les an- 
» ciennes. Cepeudant le ministre de l’intérieur 
» n’a jamais manqué de paraître après l’ouver- 
») turc des sessions. Celobjelestde la plus haute 
« importance; et il n’y a plus de responsabilité, 
» si les ministres peuvent se faire remplacer 
» par les ministres d’Etat , qui ne sont pas rcs- 
» ponsables et ne peuvent d’ailleurs donner les 
» éclaircissements nécessaires.*» L’orateur ter- 
mina son discours en demandant que la ques- 
tion fût renvoyée à la commission de conslitn- 
lion. M.Roy proposa la nomination d’une com- 
mission spéciale, pour déterminer les rapports 
■de la chambre avec le poiwoir exécutif. L’as- 
semblée, adoptant à l’unanimilé la proposition 
de M. Roy, mil (in delà sorte à une discussion 
<jui dut prouver aux ministres combien les 
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temps étaient changes , et quels dangereux 
auxiliaires Buonaparte avait appelés. 

C’était essentiellement du soin de réunir les 
constitutions éparseS , que les représentants 
brûlaient de s’occuper. Napoléou lui-raérae 
les y avait autorisés dans sa réponse à l’adresse 
qu’ils lui avaient présentée le 1 1 juin. Dès le 
lendemain , *^MM. Mourgues et Dupin dépo- 
sèrent chacun sur le bureau une proposition 
relative à cet objet. Elles y demeurèrent vingN 
quatre heures , après lesquelles la discussion 
fut remise au i5. M. Dupin ne manqua pas ce 
jour de se présenter à la tribune. 11 prétendit 
que, loin qu’il y eût du danger à s’occuper des 
constitutions, c’était au contraire le meilleur 
moyen de soutenir et d’exalter l’esprit public. 
« Rendons , dit-il , notre session aussi recom- 
» niandable par la sagesse de nos lois que par 
» la vigueur de notre patriotisme : alors nous 
»> serons libres au-dedans et au deiiors.» 11 pro- 
posa donc, pour y parvenir, la formation d’une 
commission qui exprimerait le vœu national , 
en réunissant les constitutions éparses dans ce 
vaste bulletin, où, dit-il, les lois soutsi rares. Le 
président de lu chambre lit ajourner la propo- 
sition au JQ. 

11 parait que celte manie de coiistltiïlion 
n’avait cependant pas gagné tous les membres 
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l’assemblée; car I’ud deux,M. Brousson, 
proposa y le 17, d’ajourner toute discussion sur 
ce sujet jusqu’au retour de Napoléon dans la 
capitale , et de se borner , pour l’instant , à dis- 
cuter les lois , dites organi<fues. Celte proposi- 
tion était trop sensée pour n’élre pas accueillie 
par de violents murmures. On décida toutefois 
que l’orateur pourrait la développer le lende- 
main : c’était du moins toujours parler de cons- 
titution. 

Dans cette même séance , du 17 juin , le mi- 
nistre de la police générale fit communiquer 
aux représentants un rapport sur la situation 
iutéi ieurede la France , rapport qui était censé 
adressé à Buonaparte , et qui frappa vivement 
les esprits. l^oiisen mettrons quelques passages 
suus les yeux des lecteurs : 

« INos ennemis , disait Fouché, ont de l’au- 
» duce, de l’activité, des instruments au-de« 
hors , des appuis au-dedans; ils n’attendent 
» que le moment favorable |Kiur réaliser le 
» plan conçu depuis vingt ans, et depuis vingt 
» ans déjoué , d’unir le camp de Jalès à la Yen- 
» dée , et d’entretenir une partie de la mulli- 
» tude dans cette conspiration qui s'étend de 
» la Mancite à la Méditerranée. 

» Dans ce système, les campagnes de la rive 
» gauche de la Loire, dont la population est 
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» plus facile à égarer, sont le perpétuel foypr 
» de riusurreclion fjui doit, à l'aide des bandes 
» crrai^tesde la BretagQe,se propager jusqu’en 
» ISormandie , où le voisinage des îles et la dis- 
>5 position des côtes rendent les coinniunica- 
»tioDS plus faciles; elle s’appuie d’un auLi-e 
» côlésurlesCëvennes pour s’étendre jusqu’aux 
» rives du llliône , par les révoltes qn’oo peut 
» exciter dans quelques parties du Languedoc 
» et de la Provence. Bordeaux est, depuis l’ori- 
» giue, le centre de direction de ces luouve- 
» ments. » 

Après avoir fait observer que le parti qui 
avait adopté ce système, s’élait grossi àchaque 
phase de la révolution; qu’il se composait d’é- 
léments hétérogènes, et qu’on ne pouvait le 
qualiiier de royaliste, qu’en ce sens, qu’il était 
l’ennemi du gouveruement , le ministre coull- 
nuait ainsi: < 

« C’est ce parti qui trouble maintenant la 
» tranquillité intérleure;c’est lui quiagitcMar- 
» sellle , Toulouse et Bordeaux. Marseille, où 
» résprltde sédition anime jusqu’aux derulères 
» classes de la population , où les lois ont été 
» méconnues. Toulouse, qui cependant semble 
» encore sous riullueuce révolutionnaire qui 
» lui a été donnée il y a quelques mois ; Bor- 
»> deauXjOÙ reposent et fon:cnlcntavec intensité 
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tous les genres de révolte ; Bordeaux, où la 
>> pali ie trouva jadis de si nombreux défenseurs 
» ( que vous et les vôtres avez fait périr sur les 
» ecbafauds), où la liberté excita de si géué* 
h reux sacrifices et de si nobles dévouements ; 
*> Bordeaux ,qui recèle maiuleuant les apôtres 
» (le la guerre civile. C’est ce parti qui , par de 
»> fausses alarmes , de fausses espérances , des 
» distributionsd’argent et Temploi des menaces, 
» est parvenu à soulever les paisibles cultiva- 
» teurs dans tout le territoire enclavé entre 
» la Loire , la Vendée , l’Océan et le Thoué. 
» On y a débarqué des armes , des munitions 
«de guerre. D’anciens noms , des hommes 
« nouveaux ])araisseut sur ce sanglant théà- 
» tre ; l’hydre de la rébellion renaît , se produit 
« partout où elle exerça jadis ses ravages , et 
>> n’est |'K)iut abattue par nos succès d’Esuai ,dc 
« Saint-Gilles et de Palluau. 

« De l’autre côté de la Loire , des bandes 
« désolent ie Morbihan, quelques parties d’ille- 
« et-Villaiue;des côtes duNord, et dclaSarthe; 
>> elles ont un moment envahi les vil les d’Auray, 
« de Redon et de Ploërmel , les campagnes de 
» la Maienue jusqu’aux portes de Lavai; elles 
») arrêtent les marins et les militaires rappelés; 
» elles désarment les propriétaires , se gros- 
>> sissent des paysans qu’elles font raarcLer de 
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»> force, pillent les caisses ]mbliqnes , anéan- 
» lissent les instruments de radminislralion , 
»> menacent les fonctionnaires, s’emparent des 
» diligences «saisissent les courriers, et ont in- 
» lercepté un instant les communications du 

Mans k Angers, d’Angers à Nantes, de 
>> Nantes à Rennes , et de Rennes à Vannes. 

» Sur les bords delà Manche, Dieppe et le 
» Havre ont été agités par des mouvements 
» séditieux. Dans toute la quinzième division, 
» les bataîllons de milice nationale n’ont été 
*» formés qu’avec la plus grande difficulté; les 
» militaires et les marins ont refusé de répou- 
» dre aux appels et u’ontobéi qu’aux moyens 
» de contrainte. On op|X)8e aux mesures que 
» lescirconstauccs exigent, une résistance con- 
» damnabic et une force d’inertie plus dange- 
M reuse et plus difficile à vaincre que la résis- 
M lance. Cacu a été troublé deux fois par des 
» réactions royalistes, et dans quelques arrou- 
» dissemeuts de l’Orne, des bandes se forment 
» comme eu Bretasnc et dans la Maïeune. >v 

Zj 

Le reste du rapport consistait en une discus- 
sion relative aux mesures qu’il serait conve- 
nable de prendre, et dans laquelle un petit 
nombre de vérités étaient mêlées à beaucoup 
d’irnpostures.Les mesures, dont il s’agissait, <le- 
vaient consister en restrictions mises à la liberté 
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iodividuelle et à la Hberle de la presse. Le mi^ 
nistre terminait ainsi son rapport : «Eu attem 
» dantque la puissance législative ait prononcé, 

»> je n’ai que deux règles à suivre : je me con- 
>) formerai aux lois , et si je trouve une occa-> 

» siou ou un devoir impérieux à m’en écarter, 

»> je recourrai à un remède dont les lois an- 
• » glaises nous donnent l’exemple, et que les 
» chambres ajouteront sans doute à notre lé- 
. » gislalion,^ comme un moyen sans lequel il 
serait impossible de gouverner. Je serai prêt 
» à déclarer par qued motif j’aurai excédé les 
»> bornes de mon pouvoir dans les actes de mon 
»> ministère envers les citoyens; et la nalioa , 
j> entière jugera si je n’ai pas dù m’exposer 
» à toutes les chances de la responsabilité mi- 
» nistérielle, plutôt que de compromettre le 
» salut de l’Etat. On ne pouvait demander 
plus clairement l’arbitraire , ou pour mieux 
dire, déclarer qu’on l’exercerait. 

Une discussion très animée suivit la lecture 
du rap{K>rt , que n’accompagnait aucune pro-<^ 
position de loi. M. Dumolard en demanda le 
renvoi à une t:ommission spéciale. On s’y op- • 
po!-a d’après ce raisonnement , que Eiudica-* 
tion des mesures à prendre ne pouvait venir 
que du gouvernement et de ses ministres, qui 

seuls connaissaient l’étendue du mal, et pou* 
ly.Buonap. 14 



valent en spéciGer léremède. Un membre |)i é- 
lemlit que c’élail par un senliment délicat des 
convenances , que le duc d’Olranle avait laissé 

à la chambre le soin de déterminer Les 

nuirinures empêchèrent l’orateur d’achever sa 
phrase. Lorsqu’ils eurent cessé, il reprit et dit 
que si le ministre avait proposé le premier, des 
mesures, peut-être lui en eût on contesté le 
droit. On ne put tenir à cette observation , et 
il s’éleva un assez grand tumulte. Un antre, 
membre demanda trois commissions au lieu 
d'une, ce qui excita aussi,un mouvement d’un- 
]>allence très marqué de la part de ceux qui 
n’en voulaient aucune. M. Durbach vola pour 
une commission. 11 assura qu’il n’y avait per- 
sonne en France qui ue reconnût daus l’auto- 
rité de la chambre, l’expression du vœu na- 
tional. Un autre membre égaya l’assemblée en 
disant qu’indiquer des mesures au gouverne- 
ment , ce serait faire comme un malade qui 
]>rescrirail des remèdes à son médecin. Un 
homme, dont le nom , houteusemeut célèbre , 
rappelle les temps les plus déplorables de la 
révolution, Barère enfin se fit entendre aussi* 
dans cette grave discussion. « La cunslitnlion, 
M dit-il , accorde l’initiative des lois aux deux 
» pouvoirs. Des temps malheureux donnent 
>» naissance à l'initiative de la chambre. Nous 
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rétablirons an jour d’une manière bien plus 
» large , en améliorant nos constitutions. £a 
« attendant , remercions les circonstances. » 
L’étonnement et l’indignation excitent , à ce 
mot , un ioag nuirnuire dans la cbambre. a Je 
» veux dire, reprend l’orateur, que jamais cir- 
>> constance n’a été plus favorable à l’exercice 
»du droit d’une assemblée législative. Yoiis 
M allexétablir au lieu de In dictature de l’homme, 
»> fo dictature de la loi. Vous fonderez, il est 
» vrai , un système d’exception ; mais ce sys- 
H tème sera resserré dans les limites que vous 
» aurez tracées. ISous sommes tous solidaires 
»pour la patrie ; l’ordre du jour ne manquerait 
» |ias d’étre calomnié (murmures ), au moins 
» par les ennemis de la patrie. J’appuie le ren- 
» voi à une commission qui fera un rapport sur 
» la liberté de la presse , sur le régime des 
» départements insurgés et sur celui des dé- 
» partenienls qui menacent de s’insurger. » 
L’éloquence de Barère fut vaine. L’assemblée, 
après quelques autres débats et beaucoup de 
clameurs, arrêta , à une faible majorité toute- 
fois, qu’elle passait à l’ordre du jour, motivé 
sur ce que c’était au gouvernement è proposer 
les mesuresque nécessitaient les circonstances. 
Les événements qui se préparaient alors firent 
promptement changer la face des choses el 

14.. 
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donner au duc d’Otrante une autorité dont , 
bonheur , il n’cut pas le temps d’abuser. 

Différenls objets ayant rempli les séances 
précédentes, ce fut seulement dans celle du 20 
juin que la tribune fut accessible è ceux qui 
voulurent entretenir l’assemblée sur la cons- 
titution ou les constitutions. Ce fut M. Du- 
chesne qui , le premier , prit la parole sur ce 
sujet. Après avoir demandé qu’on nommât une 
commission de vingt-un membres , il dit (^e 
la révision des constitutions était un travail 
désiré généralement. La proposition de Mî 
Mourgues et ramendement de M. Brousson ne 
lui parurent pas répondre assez promptement 
à ce vœu. M. Brousson s’écrie alors de sa 
place : « Vous devez m’entendre avant dé me 
» combattre. Mon intention était d’ajourner le 
» développement de mou amendement jns- 
» qu’au rapport de la commission. » On l’in- 
vite à monter à la tribune. Il j parait et dit: 
« J’avais seulement pensé qu'il était iuconve- 
» nanl de discuter ces grandes questions peu- 
» dant que S. M. était à la tête de ses armées 
» pour défendre. . . »Des murmures prolou^j 
réduisent l’orateur au silence. M. Jay le rem- 
place et déclare qu’il va considérer, sous le rap- 
port politique et moral , la proposition de M. 
Bupin. « La France, dit-il, est dans un état de 
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w crise (cette cri^ était même plus graude alors 
)»que l’orateur ne le croyait); menacée au de- 
» hors, agitéeau-dedans, elle ne peut espérer de 
^ salut que dans l'union des bons citoyens. 
» C’est aux représentants du peuple qu’il ap- 
»partient,en consultant l’opinion publique, 
» de resserrer les nœuds qui unissent le peu- 
» pie au gouvernement. » M.Jay ne dissimula 
pas que l'acte additionnel ne remplissait pas 
les espérances de la nation. « Le peuple, ajouta- 
» l-il , craint que la liberté ne soit , pour le 
» gouvernement , uu moyen et non un but ; le 
>» peuple , si cruellement trompé depuis vingt- 
» cinq ans, craint pour l’avenir l’enivrement de 
» la victoire et du pouvoir. » ( 11 n’y avait plus 
rien à craindre à cet égard.) Et d’ailleurs ce boa 
peuple, comme on le faisait parler ! IN’étaient- 
ce pas plutôt ceux qui se rendaient ses inter- 
prètes, qui , connaissant la victoire remportée 
par Buonaparte à Ligny , appréhendaient, jus- 
qii’à un certain point , qu’il n’en remportât 
bientôt une seconde, et qu’ensuitejl ne fût plus 
possible de le maîtriser ? 

M. Jay pensait que la confiance des Fran- 
çais dans le chef de l’Etat avait dû être ébran- 
lée , et qu'on ne pouvait la rétablir qu’en sou- 
mettant l’acte additionnel à une révision sévère, 
en le coordonnant avec les constitutions anté- 
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i-ieures , et en le séparant surtout des sénatus- 
cunsulles organiques « ces tristes monuments 
» de la servilité sénatoriale.» L’orateur ne con- 
sidérait pas ce travail comme très diriicile. «Ud 
» législateur invisible, dit-il , dont l'action 
» peut être suspendue , mais ne peut jamais 
» être anéantie , le temps a déjà travaillé vos 
» constitutions ; il en a gravé les principes dans 
» vos esprits, et plus vous les traduirez avec 
» fidélité sur les tables de la loi , plus votre 
«ouvrage approchera delà perfection. «Image 
plus brillante que solide , qui obtint l'approba- 
tion générale de l’assemblée. M. Jay s'attacha 
ensuite à détruire les objections qu’on pouvait 
tirer de la guerre étrangère et de la guerre intes- 
tine. « L’armée essen tiel lemen t ua I ional c , pour • 
«suivit-il, necraindra plusque la victoireserve 
«de transition au despotisme.» ( Il est plusque 
probable que l'armée n’a en aucun tempséprou- 
vé cette crainte, et qu’alors elle l’éprouvait 
moint que jamais. ) « En poursuivant ses glo- 
« rieux triomphes, elle applaudira auz nobles 
» conquêtes de la raisonetdela justice. Ne crat- 
«-gnez point ce mouvement de l’opinion : le 
« mouvement c’est la vie. C’est par une action 
« dont la sagesse sera le régulateur ; c’est en 
« usant dans toute leur étendue de vos préro* 
« gatiVés, que vous prouverez à l’Europe en- 
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» tière la confiance du peuple dans le gouver- 
» nement. L’Europe attend avec impatience 
» quelle sera votre attitude pour former son 
» opinion. Si la France , si les représentants du 
» peuple se prosternaient encore une fois de- 
» vaut une volonté absolue, ils justifieraient 
» les craintes vraies ou simulées de leurs en- 
» nemis;, s’ils se montrent avec la modération 
»> de l’énergie, delà liberté, ils auront pour 
» eux les vœux des nations. >♦ L’orateur con- 
clut sa barangue par demander qu”il fût nom- 
mé une commission pour rédiger un code 
constitutionnel conforme aux intérêts et aux 
besoins du peuple. La chambre accéda sur- 
le-champ à cette demande. 

La chambre des pairs, formée d’autres élé- 
ments, ne fut pas le théâtre de scènes aussi 
vives, d’attaques aussi directes; mais il s’y 
établit quelques débats qui firent honneur à 
plusieurs de ses mendires. 

On discutait le règlement, dont un article 
était ainsi conçu : « A l’heure indiquée, le pré- 
» sident déclare que la séance est ouverte, 
» lorsque la moitié au moins des pairs est pré- 
« sente, excepté en temps de guerre, où la 
» présence du tiers des pairs suffira.» M. Boissy 
d’Anglas demanda que l’exception fût sup- 
primée, « Quoi ! dit-il , les fonctions de la 
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a chambre sont-elles moins importantes en 
]i» temps de guerre qu’en temps de paix ! Fera- 
» t-ou toujours , méme.dans une assemblée dé- 
» libérante» cette éternelle distinction du civil 
» et du militaire ? » La chambre 6t droit à 
celle observation. 

11 s’éleva ensuite un autre débat» au sujet 
du délai qui devait s’écouler entre la lecture 
d’un projet de loi et la discussion dans la cham- 
bre. Le convenliqnnel et régicide Roger Ducos 
aurait voulu que, dans les cas urgents» on eût 
discuté séance tenante. M. Boissy , prenant 
de nouveau la parole » s’écria : « ]N’est-on pas 
» encore revenu de celte rage de faire des lois? 
» L’exemple de la Convention qui , dans uu 
» seul mois» en rendait par cen' aines » sera- 
» t-il » vingt ans plus tard, proposé et suivi 
a par des hommes qui, tant de fois, ont dû gé-r 
» mir eu songeant aux cruelles extravagances 
» de la révolution ? »> 

M. de Pontécoulant développa » dans un 
discours plein de mouvement et d’éloquence» 
les principes exprimés par M. Boissy. « Je me 
» suissenti glacer d’effroi, dit-il » en entendant 
» prononcer ce mot : séance tenante ? ISe sa 
» rattache-t-il pas aux époques les plus san- 
» glantes .de la révolution ? N’est-ce pas ce 
tt système de décisioqs précipitées qui 4 coii-i 
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» vert la France de désastres* et qui Fa pion* 
M gée dans un abiiiie dont elle ne s’est tirée 
» que par miracle V Sachons-nous pronoucer 
» contre les cas d’urgence. C’est en invoquant 
» les dangers de la patrie ou ses besoins pres- 
» sauts , qu’on fournit sans cesse de nouvelles 
» armes à l’anarchie et au des})otisme. >» 

Dans le cours de la même séance, M. le 
comte de Ségur proposa de voter par assis et 
levé , comme on le fait en Angleterre. A 
l’appui de son opinion, il invoqua des motifs 
puisés dans la générosité française. M. üoissy 
d’Anglas ne se lassant point de coinballre 
les anarcbisles et les courtisans , demanda 
si ce qui était sublime daus la théorie était 
convenable dans la pratique ; s’il était prudent 
de gêner la conscience d’un opinant par d’au* 
1res considérations que celles de la justice ; si 
ou ne se souvenait plus des malheurs qu’avait 
causés la publicité des votes dans la Conveo* 
tion , et si l’on avait oublié que ce mode fatal 
avait empêché qu’aucun vole ne fût libre. • 

M. Dedelay d’Agier convint avec M. de 
Ségur que le courage est le caractère distinc- 
tif des Français. « Mais ce courage, qui les 
y échauffe tons au champ d’honneur, dit-il, 
P sc retrouve-t-il toujours dans le calme inquiet 
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» des (JcliberatioDS y au milieu des scductions 
»de la cour et des entraves de la société?» 

M. de Pontécoulant vint ajouter de nou- 
velles raisons à ces raisons puissantes. . 

11 représenta qu’il y avait en Angleterre deux 
partis bien distincts , le parti ministériel et le 
parti de l’opposition. «On sait trop, poursuivit- 
>.*• il y de quels moyens se servent les ministres 
» pour grossir le leur. On sait trop quel intérêt 
»ils ont à faire voter par assis et levé.» M. de 
Pontécoulant conclut à ce que la motion fut 
rejetée , et elle le fut en effet. 

Le ministre de la police générale ayant lu à 
la chambre des pairs, dans la séance do 17^ 
juin , le rapport. dont nous avons donné plu- 
sieurs passages , M. de Ségnr demanda qu'uno 
commission fut nommée pour en prendre con- 
naissance et eu rendre compte à la chambre. 
Celte proposition fut vivement combattue par .. 
plusieurs membres. Celui qui l’avajt faite la 
sontint avec chaleur. « Quoi! dit-il , une com- 
» mission permanente est uommée pour exa- 
» miner les pétitions des particuliers ; et quand 
» le gouvernement fait à la chambre des com- 
» muuicalions.... Que parlez-vous de pétitions ? 

» s écrie M. Boissy-d’Anglas, le gouverne- 
» ment ne demande rien. » . • 
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Du sein de ce débat , M. de Pontécoulant 
éleva une question plusimporlante.w Qii'avons- 
»> nous besoin, dit-il, de nommer une com- 
» mission spéciale pour faire un i*apport sur 
>» une conimunicalion qui ne nous* esU pas 
» adressée directement ? Au ris<]ue d’encourir 
» le reproche de purisme , j’aurai l’honneur de 
a di mander à la chambre si ce n’est pas une 
M méthode, sinon cho<[uantc, du moins irré- 
» gulièic, que les ministres de rem]«reur 
» viennent ici nous lire les rapports qu’ils 
U adressent an souverain, au lieu de nous 
U les faire directement? Cette question ne më- 
» rite-t-elle pas d’être traitée? et ne serait-il pas 
M utile de proposer un mode de communication 
>» entre la chambre et les ministres, plus con- 
» forme à la dignité et aux égards dus aux re- 
»» présentants de la nation ? » 

Ce discours ne fut pas sans effet. Le jour 
même on nomma une commission qui fut 
chargée de se concerter avec celle de la cham- 
bre ^es représentants , pour déterminer les 
rapports des deux chambres entre elles et avec 
le gouvernement. Mais les événements" qu’il 
nous reste à retracer, rendirent vainç celte 
noDiination. 



CHAPITRE IV. 



Seconde abdication de Napoléon Buonaparte. 



Buonaparte, arrivé à Paris le io juin à onze 
heures du soir (i), descendil ù TUysée (2), où 
l’on enl d’abord quelque peine aie reconnaître , 
tant sou modeste équipage différait de celui 
dans lequel il avait quitté ce palais moins de 
dix jours auparavant. Ces mots : tout eSt perdu , 
y volèrent bientôt de bouclie en bouche. Hor- 
tense de Saint-Leu y accourut une des pre- 
mières ; et ou la vit arroser de scs larmes les 
mains et les genoux de sou beau-père. Bientôt 
arrivèrent aussi les deux ministres , Maret et 
Begnault de Sl.-Jean-d’Angély. Celui-ci s’é- 



( 1 ) D'autres discut cinq heures plus tard, eVst-ù-dire le a i 
juin à 4 heures du matin. ^ 

(a) On rapporte que Napoléon descendit d'abord cher. Lu- 
cien , qui s’clait approprie le Palais-Royal ; mais il est plus pro- 
bable qu’il manda son frère à l’Élyscc. On ajoute que Lucien 
le blâma d’avoir abandonne scs soldats ; qu’il lui conseilla de 
ne pas se montrer dans Paris , et de rclournersur ses pas pour 
rallier les débris de son armée. L’utilité d’un tel conseil n’clail 
qu'apparente, La faute était faite , et elle était irréparable. 
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tant mis à corriger un manuscrit , Napoléon , 

dont l'agitation était extrême, lui dit tout-à- 
coup : « Où esr ce bulletin? — Le voici , ré- 
pond Régnault qui,, à l’instant même, eu fait 
lecture. Au deu^x tiers du récit de la bataille 
de Waterloo, üuouaparte, frappant du pied, 
s’écrie :« Elle était gagnée! » La lecture faite, 
il ajoute en soupirant : n Elle est perdue et ma 
>} gloire avec elle! — Non, sire , réplique Re- 
» gnault ; vous avez cinquante victoires à op- 
» poscf à une défaite. — L’empereur a raison, 
reprend Bassauo, qui jamais ne s’était montré 
disposé à contredire son maître , « la défaite 
» est décisive.» On discute alors la possibilité 
de rallier l’armée et d’obtenir des levées d'hom- 
mes et d’argent , motif principal du retour de 
Napoléon. Peut-être en aurait-il encore obtenu 
quelques-unes s’il avait rallié ses troupes et 
était resté à leur tête ( i ) , les hommes qui pou- 
vaient les lui accorder ayant le même intérêt 
que lui à s’opposer à l’approche des alliés et à 
la rentrée du Roi en France. Quoi qu'il en soit, 
Maret, continuant la discussion , s’écria: «Les 
» chambres vont parler d’économiser l’eau et 

(OLeretourdeBuonapatle après la bataille de Waterloo, et 
le départ de Marie-Louise , le ag mars i8i4) !»■ ont e'té éga- 
lement funestes. 
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» les pompes quand le feu esl à la maison ! —* 
» Les chambres, ajoute Rcqnaull, vont en venir 
» à leur stupide reproche de di&lature ; et c*est 
» à présent qu’une dictature pourrait tout sao- 
„ ver. — Point de dictature, répond Maret, qui, 
M dit-on, se défiait dn courtisan^ mais défen* 
» dons -nous. » 

A huit heures du matin (le 21 ) , Tusiirpa- 
teur tint conseil avec ses ministres. Celui de la 
police générale, l’adroit Fouché ( i ),dout leplan 
d’attaque, selon toute apparence, était déjà 
formé , affecta de se montrer sensible et pré- 
venant. On vit ensuite arriver à l’Ëlysée les 
conseillers et les affidés de Napoléon. La 



(0 11 est plus que probable que cet homme astucieux o’a- 
vait pas attendu les derniers eTeormcnls pour prendre sespre'- 
cautioiis et lier ses intrigues dans tous les partis. Sa conduite 
équivoque n’avait pu échapper à liuonaparte. •< Fouché me Ira- 
» hit , avait-il dit à Carnot , quelque temps avant son départ 
• pour l’armée , j’en ai la preuve ; je vais le faire fusiller. » Oa 
assure queCarnotim répondit : « Vous eu êtes leroaitre; mais 
> si vous le faites , demain, à pareille heure , vous n’existerez 
s plus. Les républicains ne vous laisseront régner qu’avec l’as- 
» surance que vous respecterez leur liberté. Si vous faites pé- 
» rir Fouché , qu’ils considèrent comme leur chef, ils vous cx- 
» termineront , soycz-cn sûr. s Napoléon se rendit à cet .argu- 
ment, ou du moins il ajourna sa vengeance ; maia tb temps où il 
aurait pu l’assouvir était passe. 



/ 
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pâleur était sur leur front et le désordre dans 
leurs discours. Le .raouvemeut qu'o'ccasiono^ 
leur afiluence, excita la surprise dans tout 
Paris. Bientôt on apprend ce qui la cause. On 
juge aussitôt qu’il n’y a qu'un grand revers qui 
puisse ramener si promptement Napoléon. Ses 
partisans, consternés, voudraient encore en 
douter ; mais bientôt la nouvelle est certaine. 
Les royalistes, en l’apprenant, sont forcés de 
renfermer leur joie dans Leur sein , contrainte 
qui devait durer encore long-temps et devenir 
même de plus en plus nécessaire. 

C’élait à deux conditions que les vétérans 
de la révolution avaient consenti à favoriser la 
rentrée de Buonaparte en France; la première, 
était qu’il se laisserait entièrement guider par 
eux dans l’administration , soit intérieure, soit 
extérieure de l’Etat, et qu’il se réduirait à-peu- 
prèsàn’étrequclechefdel’armée;etlaseconde, 
qu’il sortirait vainqueur de la lutte où il devait 
être engagé. Buonaparte n’avait rempli ni l’une 
ni l’autre de ces conditions. 11 s’était réservé , 
par l’acte additionnel, un* pouvoir beaucoup 
plus étendu que celui que ses nouveaux alliés 
voulaient bien lui accorder; et la déroute de 
Waterloo ne laissait pas même l’espoir de pré- 
venir une seconde invasion de la France. Dans 
cette grande crise , il fallait de nouvelles com- 
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biaaisons pour mettre à couvert les intérêts clâ 
la révolution ,qui jamais n*;ivaieat été plus ha>* 
sarlés ; mais le plus délié et le plus accrédité 
des révolutionnaires, Fouché enfin se char*- 
gca de ce soin , et tout porte à croire qu’il fut 
le principal moteur des débats que nous allons 
retracer. 

Les membres de la chambre des représen- 
tants ne furent pas plutôt instruits du retour 
de Napoléon , qu’ils se rendirent à leur poste. 
A l'ouverture même de la séance, M. de la 
Fayette obtint la parole. A ce nom , devenu 
inséparable de l’histoire de la révolution, il sc 
fait un profond silence, a Messieurs, dit-il, 
» lorsque pour la première fois , depuis plus 
» de vingt ans, j’élève dans l’assemblée des re- 
» présentants de la nation , une voix qui ne fut 
» jamais entendue que dans l’intérêt de la gloire 
M et de la liberté publiques, j’ose réclamer les 
» droits que me donne à votre bienveillance la 
»> conscience d’une conduite toujours irrépro- 
» diable. » II est possible que les intentions 
de M. de la Fayette aient constamment été 
pores, mais sans voqloir outrer le reproche, 
il est plus d’une de ses actions qu’il serait 
difficile de justifier pleinement. Il est même 
fâcheux pottr lui qu’il n’ait pas mis complète- 
ment à profit l’occasion qui lui était offerte 
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de réparer ce (|ue des sujets fidèles croiront 
toujours avoir le droit de considérer comme 
des torts. 'Mais laissons-le poursuivre. 

« Les hruiis désastreux, qui ont circulé de- 
» ]Hiis hier, dans la capitale, se sont malheu- 
» reusemeni confirmés. Voici donc le moment 
» de nous rallier autour de cet étendard trico- 
» lore de 1789, signe révéré de tous les amis de 
» l’ordre et de la liberté. ( Quel ordre et quelle 
>) liberté ont régné en France , depuis qu'il a 
» étéarboré, ce fatal étendard delà rébellion? ) 
a Permettez au vétéran de cette liberté de 
» vous soumettre une pi oposition commandée 
» par le sentiment des dangers et par l’amour 
» de la pati ie. » ( Il eût été pUis vrai de dire 
les dangers et l’amour de la révolution. ) 

« La chambre des représentants déclare que 
» l’indépendance de la nation est menacée. 

» La chambre se déclare en permanence, 
J) Toute tentative faite pour la dissoudre est 
» réputée crime de haute trahison, et sera pu- 
» nie comme telle. » C’était déclarer implicite- 
ment la deebéaneç de INapoléon , a qui l’acte 
additionnel accordait le droit de prononcer la 
dissolution de lu chambre. 

« Les troupes de ligne et les gardes ratio- 
» nales qui ont combattu et qui combattent 
n encore pour la défense du territoire , ont bien 
Buonap. i 5 
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» mérité de la pairie. » 11 fallait séparer leur 
cause (le celle de Napoléon ; mais la choiie était 
im[H)Ssible pour les premières. 

« Le ministre de l'iiilérieur est invité à ras- 
U sembler sur-le champ les comnian lanis et 
» chefs de légiou de la garde nationale , pour 
s> aviser è procurer des armes aux citoyens , et 
» à porter au grand complet la garde nationale, 

» à laquelle sont confiés le dépôt de la liberté 
» et la sûreté des personnes et des propriétés. 

» Les ministres de la guerre, de l’inlérienr, 

» de la police générale et des relations exté- 
» rieures sont invités à se rendre sur-<le- 
]* champ dans le sein de l’assemblée. » 

La chambre, qui se crut transformée ea 
Convention 'nationale, accueillit avec trans* 
port ce projet évidemmeut concerté avec na 
personnage iuQuent ; et Toq demuida qu’il fût 
mis au voix sur le-charup. Quelques membres 
parurent desirer cependant qu’on entendit les 
ministres avant de prendre aucune délermi- « 
nation. M. Flaugergues représenta qu’il était 
.dans le projet des dispositions qui pouvaient 
être arrêtées sur-le-champ, et qu’on n’avait 
besoin d'aucun éclaircissement pour déclarer 
la permanence et exprimer les sentiments de 
la chambre envers la garde nationale et 
l’armée.. Quelque agitaliou s’étant alors ma- 
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mfeslée dans la salle, l’oratear , qui'commetio 
çaii à prendre l’habitude de régenter ses collé* 
gués , les rappela au -calme et à l’attitude 
qui leur convenaient et qui leur étaient , 
dit-il, plus nécessaires que jamais. Etalant en- 
suite cette érudition , qui est si fort en 
crédit parmi les hommes de la révolution : 
« Lorsqu* Annlbal eut vainou à Cannes, pour- 
» suivit M. Flaugergues, le tumulte était dans 
nRome; mais la tranquillité dans le sénat. 
» Montrons , en restant impassibles , que nous 
M ne sommes pas au-dessons des circonstan- 
>» ces.» L’orateur proposa d’ajourner les autres 
dispositions jusqu’à ce qu’on eût entendu les 
ministres. 

Le projet, ainsi modiGé , fut mis aux voix et 
adopté à l’unanimité des suffrages. A peine le 
décret fut-il rendu , que Régnault de St.-Jean- 
d’Angélyentra dans la salle , chargé de faire, 
de la part du gouvernement, la communica- 
tion contenue dans la note suivante: 

« Après une grande victoire remportée à 
» Fleurus ( i ) , où l’armée prussienne a été 
H taillée en pièces, il y a eu, deux jours après, 



(i)II faut que la précipitation avec laquelle on a composé 
oMtc note ait été bien grande , pour £âre confondre l’aÊne 
de Fleurus et la bataille de Lignj. 

i5.. 
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w une seconde affaire, dans laquelle l’avantage 
» était .resté de noire côté, et où l’armée aii- 
» glaise avait éprouvé des ])erfes é^iormes. 
a A liuil heures du soir , nous étions maîtres du 
» rliainp de bataille : nous n’étions qu’à quatre 
» ' eues de Bruxelles. Pendant la nuit , des 
» bruits, semés par «les malveillants, ont ré- 
» pamiu l’alarme. 11 en est résulte d’abord ua 
»désoid«e et ensuite un désastre (lueTempe- 
w reurn’a pu arrêter. L’armée sc reforme en ce 
« motnent sous Avesnes et sous Plnlippeville. 
» L’empereur a jiassé à Laon et a donné sea 
» ordres pour que les gardes nationales qui y 
» sont réunissent les fuyards. S. M. est oc- 
»cu| ée, avec ses ministres, à concerter lea 
« mesures militaires et législatives que les cir- 
» constaures réclament. » 

Aj>rès lelahleau (pie nous avons tracé de la 
bataille de Waterloo et de la déroute qui en a 
été la suite , il est inutile que nous relevions les 
inexactitudes renfermées à dessein dans la 
courte note qu’on vient déliré. Nous ne pou- 
vons nous dispenser cependant de faire remar- 
quer l’indignité avec laqncHe Buonapai te et ses 
ministres ont traité cette armée, qui avait 
conibattu pour lui avec une bravoure digne 
d’une autre cause. Ce n’est qu’après avoir vu la 
bataille décidément perdue par l'arrivée des 
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Pnissieos, que les Fi ançais ont été saisis d’ane 
teneur qu'on ne peut qualifier de |iauit|iie , 
puisqu'il n’y avait plus que la fuite. la, plus 
prompte qui | ût soustraire ce qui eu resluit^ 
à la captivité ou à lu mort. Si la déroute a été 
si complète, c'est que le chef de l'armée, nâ 
s'occupant que de sa propre cause et ue son> 
géant qu'à écraser l'armée anglaise , n'avait 
rien | réparé pour une retraite. Tout en (lattant 
les passions des militaires, Boonapartc et tons 
les hommes de la i évolution < rie les ont jamais 
considérés que comme 1«'s éléments . de leur 
puissance, et ils se sont toujours fait aussi peu 
de scrupule d’en comps oiiicUi e i'houneur que 
les jours. , . :q 

A| )rès la lecture de la note, INI. Regnauk 
proposa deconimuniqner à ras"semblée,comme 
représenlaul et non comme hiinistre , un bul- 
letin qui n'avait rien d'officiel. La chambre ; 
consultée, décida que celte, pièce* ne serait 
pas lue. . . H 

Les ministres n'an ivant pas, M.‘,Tay de- 
manda que , renonçant à des ménagement^ 
pusillanimes, ou convertit, en nn Ordre positif^ 
l'invitation qn'on leur avait faite , et qu'il leur 
fut enjoint de paraître à l'instant sous leur res-^ 
poDsabilité personnelle. Celle proposition fut 
adoptée. Eu conséqueuce , on reçut bientôt un 
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message , par lequel les ministres annonçaient 

que, réunis en conseil, ils n'avaient pu encore 

se rendre à Tinvitation de la chambre , mais 

qu'ils allaient paraître. Entin , quelques instants 

s’étant écoulés , ils entrèrent , précédés de 

Lucien Buouaparle et suivis du général Du- 

rosuel. Lucien monte à la tribune, et dit que, 

nommé, par Napoléon, commissaire près de la 

chambre des représentants, U dépose sur le 

bureau l’acte de sa uumiualion ; puis il • 

réclame, au nom de son frère, la formation 

d’un comité secret. L’ordre de faire sortir le 

public fut donné à riuslanl; mais on n’en sut 

pas moins ce qui s'était passé dans cette séance 

prétendue secrète , à laquelle six cents membres 

assistaient. , 

r 

3 Etant monté de nouveau à la tribuue, Lucien 
lut un message de Napoléon , contenant uii' 
récit étudié de la bataille de Watet'loo, sans 
cacher, toutefois quelles pouvaient ça être les 
suites : il fallait obtenir^ de l’inquiétude de la 
chambre , des bomnses et de l'argent. L’usur- 
paleur recommandait eusuite la concorde , et 
annonçait qu’une conuaissioii, com|x>fiée de 
Carnot , de Fouché et de Caulaiacouçt , était 
chargée de traiter de la paix avec les allies. 

Le député Henri Lacoste, après quelques 
réûexioas douloureuses sur les malheurs pit- 
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blics* démontra sans peine l’insnrBsance de la 
mesure proposée par Fiopoléon. Il demanda si 
celui-ci, n’ayani pn se faire reconriBÎCre lors- 
qu'il disposait ele toutes les forces de la France , 
et qu'il était secondé , en Italie , par Mural son 
bt au - frèi e, pourrait faire respecter l’iudépen- 
dancede la nation, alors que sa plus belle année 
était déti uiie , que Murat était eu fuite , et que 
le sein de la France était déchiré par la gueiré 
inlesliue. S’adressant ensuite à M. de Cattlain- 
coui t , qui t depuis ti ois mois , s’efforcait 
d'abuser la France : « Vous [«triez de paix? 
>» lui dit-il , quel nouveau moyen atez-vou» 
» de coninumiqucr avec les alliés ? Quelle 
» base nouvelle ,dauDerez-^oas à m- négociâr 
a tioDs'r L’Europe a déclaré la guerre à I*lapO^ 
» léoti (et à ses adhéreuls). Le séparez- tons de 
» la iiatiou? Four moi , je le déclare , je D*en-> 
» tends plus aiijourd’liui que la voix de la 
» patrie en pleur s ; je ne vois pins' qn 'on bom- 
» me entre nous et ta pais. An nom du salut 
» public , dévoiltz-nons vos nouvelles rcssour- 
» ces , on monlrez-nons tonte la profondeur de 
»rahtme: pcnt-être tronverons-nous, dans 
yt notre courage , les moyens de sauver la 
M pairie.» Les signes d’approbation qui suivi- 
rent et discours ne laissèrent aucun doute 
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que la chambre oe parlat^eàt les sentimeuts 
qu’avait exprimés Turateur. 

Lucien, ayant repris la parole, (enta de justi- 
fier sou frère. Il représenta le mal moins grand 
qu’on ne le faisait, et comme pouvant être* 
réparé. « L’empereur a plusieurs armées sur 
» pied , ajoula-l-il , et tout n’est pas perdu. » 
Un murmure général l'avertit qjie la chambre 
ne pai'Uigeait passa confiance. Alors il invo- 
que la générosité nationale et la foi due aux 
serments : comme si tous ceux qu’on avait pu 
prêter à l’usurpateur n'étaient pas nuis de 
plein droit , et comme si la générosité nalio> 
nale devait s’exercer envers un conspirateur 
qui a entr||^é la France dans cet abîme de 
maux, doul elle aura tant de peine à se tirer. 
Lucieu termina son insidieux discours en insis. 
tant pour qu'on évitât surtout le reproche d*iu« 
constance eide légèreté adressé si souvent à la 
nation française. A ces mots, l’indignation de 
l’assendilée éclaté en longsmurnuires. M. de la 
Fayrette monte a la tribune, et dit: it 11 est 
» bien étrange qu’on vienne accuser, ici la 
quation française d'inconstance et de.légè- 
»reté. ». Et , s’adressant à Lucien, autant du 
geste que de la voix ; «Nus enfants, {Xtursuit-, 
il, n'uut-ils pas suivi votre frère à travers les 
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»'sab1esde l’Afrique et dans les déserts de la 
» Russie t sur les rives du Danube , du Guadal* 

» quivir et du Tage? Leurs ossements, qui 
» blaucliissent les plaines de toute l’Europe, 

» sont des témoins authentiques de notre cons-< 

» lance et de notre Gdéllté. Si nous avons quel- 
« que rcjiroche, à nous faire, c’est d'avoir 
» montré trop de persévérance ; c’est d’avoir 
»> sacrifîé vainement trois millions de Français. 

a 

» Allez dire à votre frère que la nation ne peut 
» plus, ne veut plus avoir confiance en lui, et 
» que nous entreprendrons nous - mêmes de 
» sauver la patrie qu’il a livrée au courroux 
» de l’Europe. » 

Ainsi l’imprudence de ce même Lucien , que 
Napoléon avait mandé, dil-on, pour s’aider de 
ses conseils, détermina la scission entre lui et • 
les hommes de la révolution. M. de la Fayette ^ 
fut secondé par différents orateurs; et J’un 
d’eux 'fit la proposition formelle de nommer 
une comniission qui, dans la nuit même, pren- 
drait des mesures de salut public. L’assemblée 
se montra impatiente d'y donner sa sanction. 
Lucien el les ministres s’étant retirés, la séance 
redevint publique et le président mit aux voix 
cette proposition. Une commission de cinq 
membres de la chambre des représentants su 
ooocerlcra avec une commissioja'de la chambre 



» 
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des pairs, pour «rrêier les mesures qu'exigeronl 
les circonstances. L'assemblée l'adopta à l'uua- 
nimilé, puis décida que M. Laiijiiinais, son 
president , que le lleuleuauNgéiiéral Grenier, 
que MM. de la Fayette, Flaugergues et Du|)oat 
(de l'Eure', ses vice-présidents, composeraient 
cette commissiou. 

Les pairs, parmi lesquels on comptait pres- 
que tous les courtisans de Napoléou , ne luon- 
trèreut pas la même ardeur , pour sa ruiue , 
que les représentants. Toutefois, entraînés par,' 
la gravité des circonstances et par les dis- 
cours des comtes de Poutécoulant et Boissy- 
d'Auglas, ils se déclarèrent aussi en perma- 
nence , et uomn^èreut une commission de salut 
public. Us la composèrent de I^IM. Boissy- 
d’Anglas,Dix)uot, Dejean , Audréossy et Tbi- 
baudeau ; ce qui laissait la majorité au parti 
buonapartiste. Malgré ce léger avantage, la 
constitution impériale u’e&istait plus ; et trois 
jours seulement après sa défaite à Waterloo, 
aucuue puUsaoce quelconque ue résidait plus 
eu r^apolëoB. 

Dans le cours de cette journée , qui vit Bnir 
son usurpation, Buonapavte flotta, dit-on, 
entre deux partis. Tantôt il roulait se rendre 
aux deux chambres pnnr s’j faire prodaflaer 
dictateur; taalûtii vuttUit les dissoudre, si eiles 
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l^ui opposaient une résistance invincible. Le 
premier parti était soutenu par Lucien ; mais 
lesminislres, et surtout Foucbé , le combatti- 
rent fortelhent. Quant au second moyen , il 
était encore plus impraticable que le premier. 
Durant cette hésitation , deux députés se pré- 
sentèrent au palais de l’Elysée, |x>ur sonder, 
dit -on, les projets de Najioléon, en lui révélant 
le secret des chambres. H Je suis en mesure de 
» leur résister, réjiondit - il. — INon , Sire, 
» reprit un des députés, l’opinion tout entière 
» est pour elles. — • L’opinion, ré^diqne Buo- 
» naparte , je sais que tôt ou lard elle me per* 
>» dra ; n>ais j’ai encore tonte ma puissance , cil 
» j’en userai. » Si cette anecdote est véritable , 
ce que nous ne garantissons pas , ^iapoléoa 
retomba bientôt dans l’irrésolution ou même 
dans l’accablement. 

' Lorsqu’on sut ce qui se- passait aux cham* 
bres , le trouble l*a larme se répandirent 

dans le palais de L’Elysée. Des courtisan.s de 
l\tsurpateiir , les uns le conjurèrent d’abdi- 
quer i et les autres de conserver r.aiiforité. 
Régnault, gagné par Fonebé , dit-on , était du 
nombre dés ' premiers. On opposa rasttice à 
Lucien, qui reveueit sans cesse à la charce 
pour rendre de l’énergie- à son frère. « (W est 
»> votre fermeté ? » lui dit - il en l’enlraî- 



» nnnt dans «ne allée sombre du jardin ? 
» Quittez vos iiTCSolulions ; vous savez ce qu’il 
>j en coûte pour ne pas oser. — Je n’al que 
J) trop osé , répond Napoléon. — Trop et trop 
>5 peu : osez une deniiène fois. — C'est un i8 
»bniniaiie que vous voulez. — Point du tout, 
» un décret coiistitiilionnel ; la cüii.>litution 
» vous donne le droit de dissoudre les chani- 
» bres. — Elles ne respecteraient même pas la 
» constitution et s'opposeraient au décret. — ? 
» Les voilà rebelles et mieuK dissoutes encore» 
>j — Un i8 brimiaire manqué , serait un arrêt 
» de mort. — Vous délibérez quand il faut agir. 
» — Que peuvent -elles- faire ? — L’opinion 
» est pour elles; elles oseront tout, si vous 
» n’osez rien , et la déchéance sera prononcée. 
» — Voyons üavqust. — C’est un homme 
» perdu ! s’cci ia Lucien , fatigué dè celle hésl- 
» talion. La fumée du Mont St.!- Jean -lui a 
» porté à la tête Q). » El quand Napoléon au- 
rait dissous les chambres, les alités s'en se- 
raient ils moins avancés ? . . * 

Le parti impérial n’avait donc plus d'espoir 
que dans les résidulionsdu ministre de la guerre. 
On assurait, de tous côtés, qu’il mettait des 
troupes en mouvement pour envelopper la 



(i) Nuits de l’abdicaiioa. 
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rhambre des représentants. II y démentit, en 
personne, cette inculj atiun. « Il est Mai, 
» îijoula-t-il , que je fais évacuer les (]é| ûls 
» de la Somme sur la Seine ; mais les cireons- 
» tances renxlent ces dispositions nécessaires. » 
CVsl une chose bien c<»nnue , qu’il n’y a pas 
de ligne de défense entre ces »leuv rivières; 
mais, comme c’était avouer que des troupes 
marchaient vers Paris, le parti de l'abdicaliou 
redoubla de vigilance et d’activité. 

Dans la nuit , il y eut aux Tuileries nngrand 
conseil , composé des ministres ayant départe- 
ment , des quatre ministres d’état, Boulay ( de 
la Mcin lhe '), Merlin , Defermont et Régnault, 
et des inendares des commissions de salut pu- 
blic, nommées par les deux chambres. Napo- 
léon s’étant abstenu d’y paraître, ce fut Cam- 
bacérès qui présida. La dchance et les soupçons 
régnèrent dans celte assemblée, où les buona- 
pai listes dominaient par le nombre. On y lit 
diverses propositions sur la nécessité de créer 
des ressources ou de recourir à la paix, toutes 
cbosesimpraticablcspourceux(|ui les agitaient. 
L’objet principal de la conférence semblait 
oublié ou éludé , quand l'impitoyable M. de La- 
fayetlcfit observer qu’il restait un moyen sûr 
de «luver la France : c’e^ait l'abdication de Na- 
poléon. Vf Cette mesure seule , dit-il , procu- 
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a rera iiifaillibleraeüt la paix ; et si les mlnis'- 
» tresderempereurnc laiui proposaient pas, sa 
» grande aine la lui révélerait sans* doute. » 
M. deLafajetle litalors la proposition forinclie 
de se rendre inimédiatementelen corpsauprès 
de Najxiléon, pour lui faire , à ce sujet, les re- 
présentations les plus formelles. Celte conclu- 
sion excita quelques murmures et ne fut point 
adoptée. Après plusieurs débats , l’assemblée, 
à la majorité de seize voix contre cinq, décida 
qu'une commission des deux chambres , auto- 
risée par Napoléon, serait chargée de négocier 
directement avec les puissances alliées, aux 
conditions de respecter l’intégrité du territoire 
et le droit qu’a tout peuple de se donner uue 
constitution. A trois heures du matin, le con- 
seil leva sa séance. Uue partie de ceux qui ve- 
naient d’y assister , coururent au palais de l’E- 
lysée , les uns pour porter Napoléon à faire ré- 
sistance , les autres pour le décider à Aéchir. 
Ainsi la division s’était déjà glissée parmi ceux 
qui lui étaient dévoués , ce qui ne pouvait man- 
quer de consommer également leur ruine et la 
sienne. 

Cependant les troupes des dépôts arrivaient 
à Paris , et en se rendant aux casernes qid avoi- 
sinent le palais où siégeaient les représentants , 
elles faisaient entendre le cri de wVe l'empe- 
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reur ! poussé arec fureur. Napoléon , qai at- 
tendait quelques autres troupes » sentit renailre 
res|K>ir eu son-sein, et ses satellites reprirent 
courage ainsi que lui. 

Le miuistère , le conseil-d’état et la cham- 
bre des pairs, tout le gouTernemeut eufin était 
donc divisé en révolutionnaires, qui rejetaient 
Napol^n sans rien decéler encore de leurs 
projets ultérieurs , et eu buonapartistes , qui 
voulaient maintenir tout le système impérial. 
Fouebé parlait hautement de la nécessité de 
résigner la couronne , et faisaitsnggérer à Buo- 
naparte la pensée d’abdiquer en faveur de sou 
fils. Les/ ministres s’étant réunis en conseil , la 
proposition 'd’inviter l'usurpateur à descendre 
du trône , fut adoptée , sauf l'opposition de 
Carnot , qui persista dans l’avis contraire. Na- 
poléon ayant refusé , Régnault de Saint-Jean- 
d’Angély lui dit sans détour , que l’opinion 
était pour les chambres» qui exigeaient ce 
sacrifice , et que si l'abdication ne leur était 
pas envoyée dans le jour , M. de Lafayette 
proposerait la déchéance. 

Le parti impérial jugeant sans doute que le 
sacrifice qu’on exigeait ne serait qu’une tran- 
sition pour parvenir à un ordre de choses où 
il se verrait réduit à la nullité » ou croyant pou- 
voir lutter encore en se jetant dans les bras 



C -40 ) 

des soldats cl des fédérés, opposait à touics 
les a( tiques une résistance opiniâtre. Ou rap- 
porte que , pour la surmonter, Fouché imagina 
de produire une fausse lettre du prince de Met- 
‘ternich (i), dans laquelle le renversement per- 
sonnel de Napoléon était présenté cmurae une’ 
mesure impérieusement exigée par toute l’Eu- 
rope , et la régence comme agréable, non- 
seulement à l’Autriche, mais encore à d’autres 
puissances. Ou ajoute que, voyant Buonaparte 
ébranlé , Fouché s’efforça de le convalnpre 
par une foule d’arguments ; que l’intérêt de sa 
famille serait suffisamment garanti par son 
abdication conditionnelle, et tpi’il devait s’em- 
presser de se soustraire à la flétrissure d’une nou- 
velle déchéance. La proclamation du fils entraî- 
nait une régence, qui, en supposant l’exclusion 
positive du père , admettait pour tuteurs les 
oncles paternels et maternels du jeune prince, 
hypothèse selon laquelle le système impérial 



( I ) Cette anecdote , que nous ne prétendons pas garantir 
non plus , est tiree de l’ouvrage qui a pour titre : Extrait de 
lettres'écrites à bord du Northural)erlaud , pendant la traver- 
fée de Spithead à Sle.-Hé ène, et durant q'ielqiies mois de 
séjour dans cette île. Ce qu’il 'y a de certain , du moins, c’est 
que l’homme le plus eu horreur à üuouaparte et à scs adh«^ 
rents, c’est Fouché. • . , 
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n'êlnit que modifié. C’ëlait renouveler le rêve 
de Foutainebleau , avec un peu plus d'es- 
poir de le voir se réaliser. Maret, Tbibau- 
deauet Bertrand, considérèrent une abdication 
simulée comme préférable à une déchéance. 

Lucien lui-méme fut entraîné par l’appât que 
lui offrait la régence. Aiusi l’adi-oit Fouché, 
plaçant entre l’espérance et la crainte. Napo- 
léon et ses conseillers les plus intimes, allait 
finir par prononcer lui-même sur leur sort. 

On délibérait encore au palais de l’Elysée, 
lorsquelesreprésentants ouvrirent leur séance 
du 22 juin. Une foule de citoyens inquiets en^ 
touraieut la salle. L’assemblée attendit quelque 
temps , non sans une vive impalieuce, le rap* 
port de la commission de salut public. Enfin 
le lieutenant-général Grenier, qui en était rap- 
porteur, parut à la tribune et annonça la dé- 
termination prise par les deux commissions 
reunies aux ministres. 11 iléclara qu’elle u’avait 
pas paru suffisante à la commission de la • 

cbambie , parce qu’il était à présumer que les 
puissances alliées renverraient la députation 
sans l’écouter. Le rapporteur annonça ensuite 
qu'avant une demi • heure ou recevrait un 
message de la part de Napoléon. «La commis- 
» sion pense , dit-il en finissant , que les leu-^ 

» tatives de négociation doivent être apptiyées 
IV.Buonap. iCT 
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» par le cléveloppcmeiU de toutes les force» 
»> nationales. Si vous n’avez pas de lorees à lui 
» opposer J’eonemi peut être à Paris avaul huit 
»> jours. » 

La discussion étant ouverte, M. Girod ( de 
l’Ain ) prit le premier la parole , et dit : « On 
» demande les moyens de sauver la patrie. A, 
» celte question, nous interrogeons la situation 
»> intérieure et extérieure delà France. Si noua 
» comptons les forces réunies contre nous , l’i- 

wmagiuatiou s’eu effraie » A ces mots, la 

plus violente rumeur s’élève dans la salle , et 
l’orateur renonce à pousser plus loin son dis- 
cours. Le membre qui le rem|)lace, M. Cro- 
chon , dit que pour négocier avec succès , U 
faut que la chambre déclare que la nation fran- 
çaise (dont le territoire devait sous peudetemps 
être presque totalement envahi ) l enonce à 
toute conquête, à toute guerre offeu.sive; qu’elle 
respecte l’indépendance des nat ions et <les sou- 
verains; qu’elle ne prend les armes que pour 
la défense de sa liberté et de son indépen- 
dance , que pour venger les outrages dont elle 
ne peut obtenir la réparation ou pour défendre 
un allié injustement attaqué. Le ridicule d’une 
telle pro|)osition ne pouvait manquer de déri- 
der l’assemblée. 

IVl^puchesne, succédant à M. Crochon , rc- 
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présenle que le projet de la commission ne peut 
faire parvenir au but auquel ou se propose d’at- 
teindre. « On dit que l’énei'oie nationale n’a 
» point de bornes; mais les moyens d’une na- 
» tion peuvent en avoir. On rappelle notre si- 
» tuatiou en 1791 ; je voudrais qu’elli^ùl la 
>» même. » En effet, la différence était grande : 
trente années de paix, sur le coutiuent avaient 
donné à la France une vigueur que lui avaient 
enlevée vingt-cinq ans de guerres entreprises 
dans l’Intérêt de la révolution, uii pour assou- 
vir l’ambition d’un seul homme, u On nous a 
» cité l’exemple des Espagnols et d’autres pcii- 
» pies, poursuivit l’orateur, mais il ne faut pas 

» nous faire illusion !N’est-il pas vrai de 

»dire que, par malheur, nous n’avons pas ea 
» France runanimité qui a rendu nos voisins 
» invincibles ? »> Cette vérité excite les plus vio- 
leuts murmures. Le piésident les fait cesser en 
annonçant qu’avant trois heures , la chambre 
recevra le message qu’elle attend. Enfin M. Du- 
chesne terminesou discours en proposant d’en- 
gager ?i.apoléon à faire le sacrifice que le salut 
public et l’intérêt delà patrie semblaient exiger 
impérieusement. Celte conclusion occasionne 
une vive agitation dans l’assemblée; d’un côté 
on l’approuve, et de l'autre on la blâme; tout 
le monde parle à-la-fois, et le président ne par- 

16.. 

V 
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VicüJt <|ta*a?cc peine à rétablir le calméV Da 
obtint ensuite de l'assemblée qu’elle suspen** 
draillaséance pendant une heure. Avant qu’elle 
fût écoulée, le ministre de la guerre vint an- 
noncer que l’armée se ralliait , que Grouchy 
avait 4^tu le lô les restes de l’armée prus- 
sienné^'( ce qui n’était pas ), et qu’un avait en* 
core vers la frontière du nord une armée de 
soixante mille hommes, à laquelle on en- 
voyait- dix mille hommes de renfort avec 4^ 
la cavalerie et deux cents pièces de canoq* 
Un membre peu crédule demande au mi- 
nistre s’il peut assurer que l’ennemi n’a pas 
déjà des troupes légères en avant de Laon. Le 
maréchal Davoust répond que ce sontde fausses 
nouvelles ainsi que celles qui font marcher des 
troupes contre l’assemblée , ce qui ne sera ja- 
mais , dit-il , tant qu’il restera ministre. 

H Les communications tardives que vous 
» venex de recevoir sontlristes.dilun membre.»^ 
Le maréchal aussitôt prend à témoin M. l^e- 
gnault, qu'il vient de les recevoir à riuslant. 
L’assemblée, pour témoigner sa confiance au 
ministre , condamne au silence le membre qui 
avait semblé ne pas la }>artager. 

Enfin , après quelques heures d'attente , d’im- 
patience , de vains débats et de murmures, ou 
introduit les ministres de la police , de la ma- 
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rioe et des relations extésienrcs. Le premier 
fait lecture de la pièce suivante: 

Déclaration au peuple français^ 

«Français, au commencemenl delà guerre 
» pour l’indépeudance nationale ( qui Tarait 
» compromise? ) , je complais sur la réunioa 
» de tous les elforts , de toutes les volontés et 
» le concours de toutes les autorités nationales. 
»> J’étaisfondé à en espérer le succès, et j’avais 
» bravé toutes les déclarations des puissances 
)* contre moi. Les circonstances paraissent 
» changées. Je m’offre en sacrifice à la haine 
a des ennemis de la France : puissent-ils être 
»> sincères dans leurs déclarations et n’en avoir 
» jamais voulu qu’à ma personne! Ma vie po- 
5) litique est terminée , et je proclame mon fils 
» sous le nom de l^apoléon I!, empereur des 
» Français. Les ministres actuels formeront 
» provisoirement le conseil de gouvernement. 
» L'intérêt que je porte à mon fils, m'engage à 
» inviter les chambres à organiser promptement 
» la régence par une loi. Unissez-vous tous pour 
» le salut public et pour rester une nation iudé- 
Sÿ petrdaule. 

t> Donné au palais de l’Élysée , le 22 juin i 8 i 5 . 

, » Signé riAPOLCoN. » 



1 
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■ Fouché, qui triemphait, dit après celte 
4 lecture : « Je- recommande à la chambre de se 
» prononcer en faveur des principes el des lois 
» pour lesquels il a coulé tant de san^ depuis 
U vingt-cinq ans. (N'aurait-il pas été plus sensé 
» de dire : rejetcx des principes et des lois qui 
^ depuis vingt-cinq ans ont fait couler tant de 
» sang ? ) Je n’ai pas besoin de recommander 
^ les égards dus à celui qui fut notre empereur. 
» Ce n’est pas au moment où il est inalhenreux 
nqu’ils peuvent être oubliés. Je prie la chambre 
» de nommer sans délai une députation jiour 
» négocier auprès des puissances alliées. Il 
» est nécessaire qu'elle soit nommée séance te- 
» nante et qu’elle parte demain. » 

M. Dupin ayant pris la parole le premier 
après Fouché , prétendit que, bien qu’elle fût 
nécessaire dans la conjonc^ire où l’on se trou- 
vait , l’abdication de Napoléon u’en avait 
pas moins un grand mérite aux yeux de la 
nation. Il proposa ensuite à I9 chambre de 
l’accepter, de se déclarer assemblée nationale; 
de députer vers les puissances alliées cinq 
commissaires , pour proposer , au nom du 
peuple Français , une paix dont les bases se- 
raient le maintien des droits de la Fiance et 
de l’inviolabilité de la personne de Napoléon ; 
de noniiner une commission exécutive, etc,; 
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de créer une commission de conslilutiob * et 
enfin d’adresser Vio message à la chambre des 
pairs* afin de l'imiler à se joindre à celle 
des représentants pour le salut du peuple. 

IVl. Moiirgues pi ésenta un autre projet* d’après 
lequel le liône devait rester vacant jusqu’à 
l’e\| ression du \ccu du peuple* et Na|)oléuu 
cire mis sousla saiive-garde de l’honneur fran- 
çais; la rliamhie devait sc déclarer assem- 
blée conslituanle, nommer cinq députés pour 
aller négnciei' la paix avec les alüés; le gou- 
vernement était confié proiisoircineut aux ini- 
nisires réunis à une coinmissiou de ciu(| mem- 
bres ; le maiéchtd Mucdunuld était nommé 
g "uéralissime des armées fiançaises; le géné- 
ral Lafayclle devait avoir le commanden<ent 
en chef de touli s les gardes nationales * et les 
maréchaux FérignonetOudinot. . . A cesdeux 
noms , des mm mures sc fout entendre à la 
droite du président ,('ù siégeaient les satellites 
de Buonaparte , et on demande l’orjfc du jour. 
L’orateur veut continuer; mais liPtéme côté 
pose silence. En mèmflhmps plusieurs 
res du cô é gauche s’élWeut contre leurs 
collègues de In dioite. M. Garot monte alors 
à la itilnine, et y donne lecture de l’article Gy 
de l’acte additionnel * qui pixibihait toute 
proposition eu faveur des Bourbons. Quelques 
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membres applaadissent. « L’arlirle est bîco 
connu, dit froidement le président. — Cela 
«est égal, répondent plusieurs voix, qu’on le 
» relise. »> M. Garot, fier de ce succès hon- 
teux , recommence la lecture, et les applaudis- 
sements se renouvellent. On demande ensuite 
l’ordre du jour sur les deux projets de M. 
Dupin et de M. Mourgues, Jugeant sans doute 
qu’ une assemblée nationale ou constituante ne 
pouvait pousser la démence jusqu’au point de 
recourir à une régence pour guérir les maux . 
delà pairie, et qu’elle ne penserait |îas que 
toutes les extravagances de Napoléon pussent 
former un titre réel pour son fils, M. Régnault 
s’eiu|»ressa d’appuyer l’ordre du jour. 11 de- 
manda ensuite que la nation et la chambre 
témoignassent k l’empereur leur reconnais- 
sance de la démarche qu’il venait de faire 
avec une entière confiance. 11 annonça même 
que c’était lui qui la lui avait conseillée ; il lui 
avait repré^nté qu’ayant quitté l’armée, il ne 
pouvait pl^ d^udre la nation. 

M. legéuéral^blignacexprima le desii^pi’on 
s’occupât sur-lc'^hamp de nommer des com- 
missions pour former un gouvernement pro- 
visoire , pour négocier avec les alliés, et pour 
Se rendre auprès du duc de Wellington, et, 
*’il était possible , en airéter la marche. Cette 
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dernière proposition excita de violents mur- 
mures. M. Duibach répéta que si les puis- 
sances alliées étaient de bonne foi , elles n’a- 
vaieul plus de prétexte de guerre; et il ajouta 
qu’une bataille perdue ne pouvait mettre la 
France sous le joug de ses ennemis les plus 
acharnés, et uotaminent de l’Angleterre. C’é- 
lait à l'instant même où l’on parlait d’ouvrir 
des négociations générales , qu’on se permet- 
tait une telle observation ! Elle produisit un 
grand tumulte qu’on ne put appalser qu’en fer- 
mant la discussion. On ^alla aux voix , et 
l’abdication de Napoléon fut acceptée à l’uoa- 
nimité. L’assemblée décida ensuitequela com- 
mission exécutive serait formée de trois mem- 
bres nommés par la chambre des représentants, 
et de deux membres nommés par celle des 
pairs, et que les résolutions qui venaient d’être 
prises, seraient adressées à cette dernière cham- 
bre et ne recevraient leur exécution que lors- 
qu’elles auraient été adoptées par elle. 

Sur la demande du maréchal Davoust , 
la guerre fut déclarée nationale , et tous les 
Français en état de porter les armes furent 
appelés à la défense de la patrie , mesure Inutile 
et surtout trop tardive. Le même ministre com- 
muniqua ensuite une dépêche, par laquelle on 
lui annonçait que Grouch^ était à Namur 
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anunnçaient qu’ils avaient nommé une 
commission de cinq membres, pour s’entendre 
avec le conseil des ministres , lorsque Carnot 
présenta l’acte d’abdication de Buonaparte'. 
Cet acte fut renvoyé, par la chambre, à la 
commission qu’elle avait nommée la veille. 
Apres la léj’ère discussion qui précéda ce ren- 
voi, Carnot munla de nouveau à la tribune , et 
donna communication d’nne lettre de deux 
ofüciers, datée de Rocroi , le 20 juin , et conte- 
nant les nouvelles les plus rassurantes : le duc 
de Dalmatie avait rallié deux mille hommes 
<le la garde et ])lusieurs soldats de la ligne; 
Grouchy, dont le corps était intact, avait battu 
l’ennemi h Vendres , le 18 ; il était en marche 
pour passer la Sambre; et soixante mille hom- 
mes étaient réunis sur la frontière. Le maréchal 
INey, se levant, donna un démenti formel à 
cette nouvelle. « L’ennemi est à Nivelle avec 
» qnaire-vingt mille hommes, poursuivit-il.... 
>» dans cinq ou six jours il peut être à Paris. H 
» n’y a plus d’autre moyen de salut public que 
» de faire des propositions aux alliés, n M. de 
Latour-Maubourg demanda s’il était de la 
dignité de la chambre qu’on lui fit une com- 
munication officielle d’une lettre de deux 
jeunes gens. 11 ajouta qne les nouvelles qu’on 
venait de lire avaient tout le curaclèrc de 
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l’invraisemblance» et qn’il aurait {allu da 
moins qu’elles fassent signées par le ministre 
de la guerre. Carnot répondit avec humeur 
que la note était plus que signée » qu’elle était 
'tout entière de ce ministre» qui venait d’ea 
donner communication lui-méme à la chambre 
des représentants. M. de Latour-Maubourg 
répliquant avec courage: «Je demande, dit-il» , 
si les faits ne sont pas vrais , que le ministre 
» suit mis en étal d’accusation, m > > 

Ce débat terminé» on suspendit la séance; 
mais bientôt on la reprit pour la réception de 
deux messages de la chambre des représen- 
tants. Par le premier» cette chambre annonçait 
qu’elle avait, résolu de nommer un gouverne- 
ment prçvisoire ; et »par le second» que la' 
guerre était déclarée nationale. Les pairs don- 
nèrent à l’instant même leur adhésion à l’une 
et à l’autre proposition. A neuf heures du soir» 
onreçut un troisième message» dont l’objet était 
de faire part de la nomination de Carnot et de 
Fouché , comme membres du gouvernement 
provisoire. 

La chambre des représentants avait accepté 
l’abdication de Plapoléon» sans faire aucune 
mention de la clause qu’elle renfermait. Lucien» 
craignant que celle des pairs n'en fît autant» 
y accourut» et montant à la tribune» il dit: 
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« L^emperear Napoléon a abdiqué en faveur 
» de son fils, politiquement V empereur estmort, 
» Vive r empereur l n Puis iJ couclut à ce que 
la cflambre prête, d'enthousiasme, serment à 
Napoléon II. Enfin il pousse le ridicule ou 
rimf)udeuce jusqu’au point d’en donner 
l’exemple. 

Continuant à jouer le rôle honorable dont il 
s’était chargé , M. de Pontécoulant demande à 
Lucien à quel titre il vient proposer un sou> 
verain à la nation française. « Le prince de 
M Canino est-il Français ? poursuit l’orateur. 
» Qui l’a déclaré Français? 11 n'a de titre réel 
» que celui de prince Romain. »» Lucien veut 
répondre. « Panion, prince, répond M. de 
» Pontécoulant. Respectez l’égalité dont , tant 
» de fois, vous aves donné l’exemple. » Il 
représente ensuite que la délibération est le 
premier acte par lequel une assemblée doit 
procéder j et il déclare qu’il ne reconâalti'a 
jamais pour son souverain un enfant qui ne 
résiderait pas en France. 

Lucien répondit à M. de Pontécoulant , que 
du moins il était Français par les sentiments • 
ce dout il faudrait d’autres preuves que celles 
qu’il nous en a données. Raisonnant ensuite 
selon le droit établi par l’usurpation, si elle 
•pouvait en fonder un, il dit: m Nous sommes 
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M tous ici par les coustitulions de rempire 4 
» Ainsi notre serinent à Napoléon 11 ne doit 
>> pas être l'objet d'une délibération, mais 
» d’une déclarntiou qui ne saurait étre^rop 
» prompte pour empêcher la guerre civile. »> 
M. Buissy-d’Anglas , indigné de tant d’audfice) 
s’écrie : u Ou nous menace de la guerre civile 1 
» N’est-ce pas assez de la guerre étrangère 
» qu’on nous a amenée? (Et quelle guerre !) 
» Je m'oppose à ce qu’on préjuge rien à la 
» question , à ce qu’on nous enlève ainsi une 
» résolution. » 

• Tant de résistance excita la rage d’un jeune 
homme qui , par un acte à jamais infâme « 
avait uni sou sort à celui de Buonaparte , et 
qui, le premier, avait donné l’exemple de 
cette odieuse défection qui a fait passer sous 
les drapeaux de l’usurpateur lu presque tota- 
lité (Je l’armée française. C’est nommer Labé* 
doycre, qui, s’étant levé avec précipitation^ 
pronouça un discours oiS il ne dévoila pas moins 
le trouble de son ame qu’il ne prouva soa 
attachement à, la cause de l’usurpateur et de* 
l’osurpatiou. « L’empereur a abdiqué en fa- 
» veur de Napoléon II, dit-il ; je regarde son 
» abdication comme nulle, de toute nullité, 
nsi on ne proclame à l’instant Na|>o|éou I( 

>> sou successeur. EU 1 qui sjbppose .à cett» 

* 
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» resolulîon généi'ense ? Ces voix qui toujours 
>» oui ctô aux ] ieds du souverain tant qu’il fut 
yy heureux et triom] haut. Ces imiividus qui se 
M sont éloignés de lui dans son malheur, veu- 
yy lent repousser aussi Napoléon II; ils sont 
» déjà pressés de l•ece^oir la loi de l’élranger. 
» Napoléon a abdiqué pour son^fils, continue 
» rorateiir en «lélire. Si l'on refuse de recon- 
yy naître le prince iinpéiial, je le déclare, 
» Napoléon doit encore tirer l épée ; il doit 
yy encore verser du sang. Tous ces braves 
» Français qui viennent de recevoir des bles- 
yy sures pour sa noble cause se rallieront au- 
» tour de lui. Malheur à ces généraux vils (t) 



(i) On croit que c'était Ncy que Labédoyère attaquait ainsi. 
Le premier châtiment que sa trahison attira au maréchal, lui fut 
donc iriligé par scs propres eompliccs. Toutefois leur déses- 
poir a pu seul les porter à supposer qu’il les avait tr diis. Pour 
qu’il le fit avec succès, c’est-à-dire avec l’espoir d’obtenir son 
pardon , il aurait fallu qu’il pût réparer au moins en partie le 
mal qu’il avait fait , ce qui lui était impossible. S’il avait pu li- 
vrer une armée à l’usurpateur , il était hors d’état de conduire 
une seule compagnie an Roi. Il est vrai qu’il témoigna de l’hu- 
meur d’avoir été si indignement trompé ; car, s’il n’a pu ajou- 
ter foi à toutes les impostures qui lui ont été débitées, il est 
oertain du moins qu’il en crut plusieurs , et prini ipalementque 
fAutriche avait donné son consentement à l’entreprise de Buo- 
uapartc. ’ ’ 



/ 
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W qui mëJitent peiil-èlre de nouvelles Iralil» 
»sor\^ ! Jedemandequ’ilssoientlraduitsdevaiit ' 
» les chambres , qu’ils soient jugés et punis de 
» manière à effrayer ceux qui «oudruut déser- 
» ter nos drapeaux ; que leur nom soit livré à 
» l’infamie; que leur famille soit proscrite, 

» que leur maison soit rasée , que jamais leur 
» famille ne puisse mettre le pied sur le terri- * 
» toire français.riuusne voulons point de traîtres 
»parrainous.» Qu’était doue Labédoyère (i)? 
et le nom de traître devait il jamais sortir de 
sa bouche? 

« Napoléon, en abdi([uant sa puissance pour 
» sauver la patrie, poursuivit-il ,a fait cequ’il 
»doità lui-méme,maisnou ce qu’il doit à la na- 
» tion; car la nation n’est pas digne de lui. >» 
Si la nation avait besoiu de jnstiiication , elle 
ne pourrait eu trouver de plus complète que 
cette injure. « N’est-ce pas elle qui , pour la 
» seconde fois , le force à l’abdication , elle 
» qui a juré de le défendre dans les revers. ») 
La nation n’avait rien promis à Napoléon ; et 

(i) Nul ne devait inspirer plus d’iolërét à Buoiiaparle que 
ce malheureux jeune homme qui , pour servir sa cause , s’clait 
rendu coupable d’un si grand crime , et qui avait poussé le dé- 
vouement pour lui jusqu’à l’extravagance. Cependant ou assure 
que , quoiqu’il eût des sommes énormes à sa disposition , U lui 
refusa l’argent nécessaire pour passer en Amérique. • 
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sa force d’ineiiie a concouru puissamment à 
sa cliule. « Je sais, poursuivit Labédoyère', 
» dont la voix relenüssante couvrait les mur- 
» mures de rassemblée, je sais que les amis du 
» patriotisme paraissent étrangers dans celle 
» enceinte , où, depuis dix ans , il ne s 'est fait 
» entendre que des voix basses. » A l’ordre l 
A tordre ! s’écrie- l-on de toutes parts. L’as- 
semblée entière se lève révoltée d’un tel empor- 
tement. Les vociférations de Labédoyèrc n’en 
redoublent pas moins. Ses mots entrecoupés , 
son regard , ses gestes étaient effrayants. A 
ïordre\ A Tordre\ lui répète-t-on de tous 
côtés. 11 veut ]X)ursuivre j mais l’indignation 
est à son comble, et le force à mettre lin à 
cette scène scandaleuse. 

La discussion fut continuée, mais avec cal- 
me. Les comtes de Ségur , Rœderer etdeFla- 
liaut, et le duc de Bassano, demandèrent que 
JNapoléon H fût proclamé. Le comte Decrès 
£t cesser les débats en s’écriant avec véhé- 
mence : « Est-ce le moment de s’occuper des 
î> personnes? Avant tout la patrie ! elle est en 
» danger -, ne perdons pas un moment pour 
» prendre les mesures que son salut exige ! » 
La proposition de Lucien fut ajournée. 

Un message des représentants ayant annoncé 
qu'ils avaient nommé legénéral Grenier , mem- 
IV. Buonap. 17 



I 
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bre du gouveruemeni provisoire , les pairs se 
déiermiiicrent enfiü à élire au scrulin les 
deux membres r|ui étaient à leur nomination. 
La majorité des suffrages se réunit en faveur 
de M. le duc de Vicence et de M. Qniuelte. 

Ce|)endanl les membres composant le bureau 
de la cbarabre des représeulanls s’étaient ren- 
dus au palais de l’Elysée. Napoléon , entouré 
dr-s grauds-officiei’S de sa maisou et des géné- 
raux. de sa garde , et au milieu de l’appareil 
qu’il se plaisait à étaler aux jours de sa toute- 
puissance , reçut d’un air serein celte députa- 
tion , qui venait lui auuoucer qu'il avait cessé 
d’ètie empereur. Il répondit qu’un grand dé- 
sastre eiitit arrivé, mais que le territoire de la 
France était encore intact (i); puis il parla 



(i ) Si N'ipoiron ne trompait pas l.i députation , du moins il 
setrumpaii lui-même. Les allie's pcnêlrèrent en Fraucc le ai 
juin , c’est a ilire la veille du jour où son abdication tut accep- 
tée.'Lc duc de Wellin|;lon publia ce jour une proclamation où 
il disait : « Je fais savoir aux Fraiiç lis que j’entre dans leur 
» pays , à la icte d’une oime'e victori -u^e , non en ennemi,- es- 
» ccpté de l’n-urpatenr, qui est l’ennemi de la natni e liumaine , 
» et avec qui on ne peut avoir ni p.iis ni trêve. Je pas.e vos 
» frontières pour vous .soustraire au jouf» de fer qui vous «p. 
a prime. » La proclanialiou finissait par une déclaration , por- 
tant que tous cens qui sc tronveiaient au service de l’usurpa- 
teur , et qui se seraient éloigucs de leur domicile, seraient coa- 
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<îu sacrifice qu’il avait fait au vœu fies cham* 
bres, aux circoustances et à sa lendiesse pour 
son fils. Le président lui te| iésenla que l’as* 
semblée, dont il venait de lui iiie le décret, 
n’avait point encore délibéré sur celle |'arlie 
de son message, u Je ni’j' attendais , dit INapo- 
» léon , à part, à son frère. » Ensuite devant la 
voix : « Aunouct z à l’assendflée , reprit-il , que 
» je lui recommande mon fils. » La dépniatioa 
se relira après s’élre soumise à tout le céré- 
monial [irescrit par l’étiquette^du palais im- 
périal. 

, Dans la nuit même, les partisans de l’em- 
])ereur déchu, se concerlèreut pour tenter un 
dernier effort, non à la chambre des pairs , qui 
était plus propre à recevoir qu’à donner l’im- 
pulsion , mais à la chambre même des repré- 
sentants. On doubla de bonne heure les postes 
delà garde nationale, à laquelle on ne rougit 
pas d’adjoindre des fédérés; et des piquets 
fui cnt placés au pont Louis XVI. Les casernes 
voisines du palais du corps legislatif étaient 



.^iderés comme cunemis publics , et qiiVn conscqucuce leurs 
propriétés seraient employées à U .subsist.iiicedes troupes. Cette 
déclaration explique certaines mesures qui , api es l'cntree des 
alliés a Paris, furent prises à l’égard de. quelques personnes 
qu’un supposait aiucbées à la cause de Bùonaparie. 
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remplies de soldats qui faisaient retentir Tair 
du cri de Five l'empereur! G éiaient là les pré- 
ludes d’une séance des plus animées. Le dé- 
puté Bérenger ( de la Drôme) commença l’at- 
taque. « Un grand sacrifice a été nécessaire, 

M dit-il ; il a été fait par le plus grand des prin- 
» ces, et il est douteux que jamais les Titus ou 
» les Marc-Aurèle cus’sent eu , en piueille cir- 
» constance, une pareille générosité.» Comme 
ce n’étail pas le premier sacrifice de ce genre 
que faisait Napoléon , il fallait être bien aveu- 
gle pour ne pas voir que sa seconde abdication 
ne devait pas être plus sincère que la première. 
M. Bérenger demanda ensuite que les nicin- 
lires de la comtnission provisoire fussent res- 
“lionsables collectivement. Celle proposiliou 
avait évidemment pour objet d’engager cha- 
cun d’eux à surveiller Fouché, qui excilrntla 
défiance du parti buonapartiste. M. Dupin 
proposa qu’ils fussent au moins soumis à prêter 
un serment conçu en ces termes : « Je jiire 
» obéissance aux lois et fidélité à la nation. »» . 
M. Durbach prétendit que la commission pro- 
visoire ne devait pas être responsable, parce 
qu’elle ne pouvait agir (|ue par des ministres, 
sur les(|ucls devait tomber tout le poids de la 
responsabilité. M. Defermon , ministre d’état 
de Buouaparte , arrivant nu point véritable de 
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ia question , demanda au nom de qui agirait 
la commission provisoire , si elle ue prêtait 
que serment de fidélité à la nation? « K’avons- 
» nous pas une constitution? ri’av.ons-nous pas 
» uu empereur dans Napoléon 11? » Nombre 
de voix s’écrient : Oui I Oui ! M. Defermoa 
continuant : « Ne serions- nous pas déshonorés 
» aux yeux de l’Europe , si nous nous présen- 
» tions à elle sans le gouvernement que nos 
» constitutions nous ont donné? » Comme si 
l’Europe y attachait quelque prix, et comme si 
un gouvernement, soit anarchique, soit despo- 
tique, sous un Buonaparle, sous un usurpateur 
quelconque, ne devait pas être également dan- 
gei'cux pour elle, n L’abdication de Napoléon 
»> 1'*^., poursuivi t l’orateur, appelle à lui succéder' 
» celui qui, dans l’ordre consiitutiouoel , £5t 
» désigné d’avance comme sou héritier, w Une 
voix demande l’ordre du jour. « Est-il d’ailleurs 
>) dans les convenances du moment , de laisser 
» voir la plus légère hésitation? Qu’elle cesse 
» à l'instant , et l’on n’ira plus persuader à la 
» garde nationale de Pai'U , que vous attendez 
» Louis XYlll. On ne pourra plus dire aux 
» armées que vous n’avez pas tous les mêmes 
» sentiments.*» Pour prouver le contraire , 
un grand nombre de membres se lèvent , apx 
cris de P^ive l’empereur Nappl^n U I -Eu 
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conséquence* on demaiule qu’il soit procla- 
mé à l’iuslaiil inètne , ci de nouvelles acela- 
niatious se font entendre. M. Béien^er repa- 
raît à la tribune, et dit qu'une question si 
importante ne doit pas être décidée par un 
taiouvemenl d’enthousiasme ; puis il en re- 
vient à sa proposition de respousabililé. H 
assure qu’il n’en partage pas moins l’opinion 
de M. Defermon , qu’il reconnaît aussi Napo- 
léon Il pour empereur, et que c’est n«èine par 
celle raison qu’il veut (|ue le gouvernement 
provisoire soit responsable. Enfin , comme s’il 
n'eu avait pas dit assez pour se faire com- 
prendre, il ajoute :« Si ces hommes étaient 
» inviolables , en supposant que l’un d’eux 
» vînt à trahir ses devoirs , vous n’auriez 
» aucun moyen de le faire puiiii’. >» 

Boulay(^dcla Meurt he ) (|ui lui succède, 
dit iju’d ne vient point combattre celte propo- 
sition , et il rappelle qu'elle a donné lieu à une 
observation d’unordre plus relevé, sur laquelle 
il croit devoir luire quelques réflexions. « Il 
» faut s’expliquer avec franchise, poursuit-il; 
» il y a eu de l’hésitation dans la chambre , et 
» on a é'evé des doutes sur le sens véritable des 
« résolutions qt\e vous avez prisf^hicr. Lesjour- 
» nalistes ont été jusqu’à dire que le trône était 
» vacant. Si tel était notre malheur, si nous 
» avions pu faire une déclaration aussi dange- 
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» reuse, riissemblêe cl la uatinn seraient pcr- 
» ilucs. » L’oi alcur avait scs raisons pour con- 
fondre la nation avec la faction de l'nsnrpa- 
Icur aiujucl il devait sa fortune ?s< En effet, 
» que serions-nous? Nous n’exislons que parla 
» constitution ? C’est elle (|ui proclame Napo-, 
» léon H .’ Son père a abdiqué ? Vous avez ac- 
» ceplë l'abdication ? le contrat est fornié. Na- 
» polcou 1 1 est empereur par la force des 
« choses ; vous ne pouvez pas même délibérer. 
»> D’ailleurs , rempcrcur n’a donné sou abdi- 

»> cation que sous la condition expresse 

» ( des murmures coupent lu parole à l’ora- 

» tcur ) ; elle est indiv isible 11 existe une 

» faction qui voudrait persuader que nous 
M avons déclaré le trône vacant , dans l’espoir 
» deleremplirlucntôt par les Ronrbous (^Non ! 
»» non! jamais ! s’écrient plusieurs membres) j 
» je veux aller plus loin , je veux mcltre le 
» doiglsur la plaie. Il existe encoïc une faction 
» d'Oi léans. Elle a entraîné quel |ues patriotes 
» peu intelligents , qui n’ont pas l’esjirit devoir 
U que le duc d’Orléans n’accepterait la cou- 
» ronne que pour la résigner à Eouis XVHI, »» 
Boulay termina sa harangue en demandant que 
l’assemblée reconnût JNapoléon II pour empe- 
reur. M. Pénières, qui n’obtint la parole qu’aii 
milieu du tumulte et des plus vives conlesta- 
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lions , témoigna le dcslr qu'on écoutât tous fes 
membres qui voudraient parler pour ou contre, 
et qu'ensuite la proposition fût examinée dans 
les bureaux. Plusieurs voix lui crièrent: « Ou 
» n’y renvoie pas la constitution.» Un bomme, 
dont le nom sc rattacbe à l'époque la plus dou- 
loureuse de la révoliitiou, M. Garai s’exprima 
ainsi : » Je demande que nos commissaires 
» ambassadeurs près des puissances étrangères, 
» redemandent cet enfant qui n'appartient plus 
» à son père , mais à la patrie ; je demande en 
» outre q»te vous veilHez à l’éducation de celui 
» qui doit avoir un jour tant d’inllueuce sur 
» les destinées de la France. » Le sort le plus 
funeste sans doute que pourrait éprouver cet 
enfant , devant qui une perspective si bril- 
lante s'était ouverte, serait de recevoir la cou- 
ronne des mains des révolutionnaires. M. Pé- 
nières renouvelle sa proposition. Régnault (^e 
Saint-Jean-d’Angély , s’écrie: « On demande 
» l’ajournement jusqu’à ce que Wellington 
» soit à nos portes! » M. Péuières reprend avec 
force: « En prononçant le nom de Wellington, 

»on calomnie mes intentions. 11 estdeux divi- 
^ , .... 

M nites que j ai toujours servies et que je ser- 
» virai toujours : la patrie et la liberté. » Mou- 
tou-Duvernet dit que les armées eunemiesmar- 

cbeut contre Paris, et quepour leur opposer des 

# 
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nrmécs , il faut proclamer Napoléon II. M. Ma- 
leville deniamle rajournement juV|u’au retour 
desambassbdeursdesdeiix chambres. Rej^nault, 
le grand champion de la régence, dans la- 
quelle II se promettait sans doute de jouer un 
rôle in^ortant , renouvelle la proposition de 
faire prêter serment de fidélité .à Napoléon H 
par la commission provisoire. «Hier et avant- 
» hier, nousavonsdélibéré avec cahne,quoique 
» le danger nous parût plus grand, plus immi- 
» nent qu'aujourd'hui ,dit M. Dupin , c’est que 
» nous étions venus sans dessein formé!. ...Pour- 
» quoi Napoléon a-t-il abdiqué?.. . parce quenous 
K avons reconnu et qu’il a reconnu lui-même 
}> qu’il ne pouvait plus sauver la France: s’il 
a l’avait pu , nous serions les plus insensés des 
» hommes d’abandonner les rênes de l'Etat 
» aux mains d’un enfant. 

»Je demande si Napoléon 11 pourra fai rte 

» ce qui a été impossible à Napoléon l*^ ? 

M On vous a proposé de demander l’enfant 
» et son auguste mère. A t on prévu les consé- 
» quences d’un refus?» Il est probable qUe 
non ; car l’auteur de la demande ne paVaît pas 
^ doué du don de prévision. 

Plusieurs orateurs parlent ensuite dans le 
même sens mais s'aixs dü'ëbh'sucéês. H éldt 

I 
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rcservë à M.^ Manuel de déiermiuer l’assem.' 
blée. Il monA donc à la tribune , et prononça 
un discours remarquable par Tart avec lequel 
il était conçuÛ Après un court résumé des opb 
nions diverses, l’orateur dit : «S’a«il-il icid’ud- 
» homme , d’une famille ? jXon , Mes^eurs , il 
».s’iigitde la patrie ; il s’agit de ne rien'com»* 
» promettre, de ne point proscrire. l’Iiéritier 
>> conditionnel du trône , et de se livrer à l’es- 
» pérauce que les alliés n’auront pas contre ce 
» fils d’un père dont leur politique n’a point 
» voulu reconnaître l’existence sur le trône de 
» France , et la même politique et les mêmes 
V » intérêts ; à l’espérance que si vous formez le 
» gouvernement qui agira eu son nom , d’boin- 
» tues éclairés, dévoues à leur patrie et capa* 
blés de tenir d’une maiu ferme et prudente 
>> les rênes de l’Etal , il sera possible d’élever 
»> le fils sur le trône dont le père vient de des- 
» cendre en lui remettant tous ses droits. ^ 
» C’est en ce sens que je crois qu’on doit 
» établir les bases de cette discussion , que je 
» regarde , je l’avoue , comme uue grande ca- 
» lamité. N’est-ce pas en effet un grand mal- 
» heur que d'étre obligé de divulguer , de pro- 
» clamer à la face de . l’Europe jusqu’à quel 
» point des eouÿidératibns politiques bot infliié 



V. 
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)5 0 U pourraieut avoir iiillué dans la décision 
» de Wa|M>léon cl dans celle que vous avez à 
» prendre relalivemenl à son fils? 

M. Manuel représen la ensuite que si un acte 
•de déchéance avait été prononcé par rassem- 
blée, il pourrait -dépendre d’elle, après avoir 
renversé l’édifice, de le rétablir. « Mais l’ahdi- 
» cation a eu lieu librement , poursuivit-il ; 

» cette abdication emporte avec elle une coiï- 
yy dilion en faveur du fils de Napoléon. Vous 
» avez accepté l’abdication, vous avez doncac- ' 
yy ceplé les conditions qu’elle emporte avec 
yy el|e. Ainsi les choses ont suivi leur cours 
» naturel , et la question est tout entière sous 
» l’empire des principes constitutionnels.»» * 
L’orateur, examinant la question sous le point 
• de vue des circoustances où l’on se trouvait , 
déclara qu’elle offrait les mêmes résultats. « 11 
»» faut , dit-il , que le gouvernement agisse au 
» nom d’une puissance quelconque. On avait 
» objecté que ce serait au nom de la nation. 

»» Mais au sein de cette grande nation , agitée 
»» partauldemouvemcntsdivérs,]ivréeàtant de 
>» souvenirs, à tant d’espérances différentes , n’y* 
V» a l-il qu’une opinion , qu’un vyKu , qu’un* 
J»» parti? Certes, s’il n’y avait qu’une opinion, 
»> l’objection serait sans réplique: la nation se 
M battrait pour la nation, yy. m- 
^ Après avoir passé en revue les partis qui 
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divisniontla France, M. Manuel prétendit qu*il 
fallait un point fixe ainpiel l’opinion pût se 
rallier , et que, par cela seul qu’on l’avait mi» 
en question,Napolëon il devait être reconnu. 11 
laissa entendre cependant qu’on le détrônerait 
h son tour, si le salut de la patrie en faisait une 
loi. 11 s’opposa donc à ce qu’aucun membre de 
la famille Buonaparte fôt appelé à la tutelle du 
souverain mineur. Enfin il fit adopter la {)ro- 
position suivante : 

‘ « L'assemblée passe à l’ordre du jour, mo- 

» livé sur ce que Napoléon 11 se trouve pro- 
» clamé empereur des Français , par le fiât de 
3» l’abdication de Napoléon lc^ et la force des 
» constitutions de l’Empire. 

» Les deux chambres déclarent qu’elles ont 
» entendu, par l'établissement d'un gouverne- 
M ment provisoire , procurer à la nation la 
» garantie dont elle a besoin pour sa liberté et 
H son repos, dans les circonstances extraordi- 
M naires où elle se trouve, a 

Nous ne sonderons pas les intentions de 
l’orateur. Si , d’un côté, il fit faire un pas au 
• parti buona|)artiste, il laissa le parti révolu- 
. tionnaire, proprement dit, libre de faire tout 
ce qui pourfait convenir à ses intérêts. Il parait 
cependant que ce dernier parti en fut alarmé; 
car l’ua de ceux qui le composaieut, deraauda , 
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comme mesure urgeale , qu’on s’empressât de 
former commissiou qui devait revoir les 
constitutions. Ou lui ré|>ondit qu’elle était 
nommée depuis deux jours: sa vive inquiétude» 
' saus doute, le lui avait fait oublier. 

La résolution de la ctunubre des représen- 
tants fut , à l’instant même où efe venait d’étre 
prise , |)Oiiée à celle des pairs , qui l’adopta 
presque sans discusMon (i). 

Le pouvoii- exécutif provisoire, créé sous Ip 
le titre de commission de gouvernement , s’ins- 
talla aux Tuiieiies , le 23 juin » et Fouebé en 
fut nommé président. 

Le premier soin de cette commission fut de 



(i) Dans cette séance , le general Drouot fit, avec beaucoup 
d’art, un rapport sur la Itataille de Waterloo et la situation de 
l’annce. Son récit, qui était plus remarquable parles rélicences 
que par les aveux , avait principaltment pour objet de détruire 
les allégaiious du marécltal Mey , qui avait déclaré nettement 
que tout était perdu. Ainsi poussé à bout , le maréchal publia 
une 11 Itre adressée à Fouebé , où il attaqua Buonaparlc sans 
détour , imputant k ses exlrav»gances , la perte de la bataille. 
Il y repoussa aussi avec amertume le reproche devoir trahi la 
patrie , lui qui , pour la servir , avait toujours , disait-il , mon- 
tré un zèle que peut-être même il avait porté trop loin. Quelque 
büulevcrsemrnl que la«é\olution ait opéré daus les lêl|s, 
diilicile d’admettre qu’un homme ait pu se persuader qu’il ser- 
vait la patrie en trahissant sop roi. 
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charger cinq" plénipolcutiaires d’aller négo* 
cier la paix, au quarlier- général fies alliés, 
comme s’ils pouvaient espérer d'y être admis. 
Celle négociation fut confiée à MM. de La- 
fayelte, Laforét, de'Ponlécoulant, Le Voyer* 
d’Argenson et Sébasliani. Accepter tout autre 
souverain que le roi légitime, telle était , dit- 
on, l'essence de leurs instructions. Le bruit 
courut même que leur mission s’étendait jus- 
qu’à offrir, au besoin, la couronne de France 
à un prince étranger (soit au roi de Saxe, soit 
ù un prince de la maison d’Orange ), s’il pou- 
vait s’eu trouver un (jui consentît à la recevoir 
des mains dès régicides. Les monarques alliés 
firent réponse aux plénipotentiaires de la 
commission , qu’ils regardaient, comme condi- 
tion essentielle de la ])aix , que Buonaparte fût 
livré entre leurs mains, et la négociation en 
demeura là. 

En même temps que la commission cher- 
chait à prévenir le retour du souverain légi- 
time , elle travaillait à se débarrasser de l’usur- 
paleur, f|ui ne l’inquiétait pas moins. Elle 
chargea !Tl. Otto d’aller à Londres demander 
un asile pour P^apoléon et sa famille. Il est plus 
])|pbable toutefois qu’il n% s’agissait que de 
passe -ports, pour qu’ils passassent en toute 
bùielé en Amérique. 
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Quelle différence en Ire une telle mission et 
celle dont le même négociateur* avait été 
chargé, treize ans auparavant, et qui avait 
eu, pour résultat , le traité d’Amiens , dont 
Buonaparte a si peu su profiter (r) ! M Otto 
ne put seulement pas obtenir les passe-ports 
qu’il avait demandés pour lui-même au gou- 
vernement anglais. Les alliés , ainsi qu’on 
vient de le voir, avaient résolu de s’emparer de 
la personne de Napoléon , et il n’était plus 
guère en son pouvoir de leur échaj'pcr. 

Cependant, la faction bnonapartisie allait 
se grossir de tous les débf is <le l’ irmée fpii re- 

' ( i) Si Buonaparlr ii’jvaiisou^c qu’à consA-ver l’aiiturité qu’il 

avait usurpée en France ,TAiigleterre était la puis&iuce qu'il 
aurait dû le plus ménager, puisque, depuis plus d’uu siècle, 
c’est elle qui met en mouvement toute l’Europe. Il aurait dû 
suivre l’escmplc que lui avait dutiné le régent Pliiüppc , duc 
d’Orléans , qui , ne voyant qu’un faible enfant entre le trône et 
lui , mais redoutant les prétentions de la branche d’Espagne , 
s’unit étroitement à l’Angleterre , cl conclut avec elle et la Hol- 
lande le traité de la triple alliance, dont l’objet était de main- 
tenir l’ordre de succession établi par le traité d’Ulrecht. Mais 
Buonaparte ne songeait pas uniquement à conserver ce qu’il 
avait acquis , il voulait encore et toujours Augmenter; et l’ob- 
"jet de son ambition n’élait rien moins que l’empire du monde. 
En pour-iiivant une cliimcre, que tnuUfois on l’a cru sur le 
point de saisir , il s’est précipité dans un abîme dont proba- 
blement il ne SC tirera jamais. 
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fluaieat vers la capitale, après s’élrc en partie 
ralliés aux<environs de Reims et de Laon. Les 
troupes avaient été long-temps dans la plus 
grande incertitude sur le sort de Najjoléon. 
Ne le voyant pas reparaître , elles se persuadè- 
rent qu’il avait succombé sur ce même champ 
de bataille, où tant de braves avaient |)éri pour 
sa cause. Elles gémissaient sur l’affreux destin 
réservé à une tète si chère, lorsque tout-à-coup 
elles apprirent qu'il était arrivé, sain et sauf , 
à Paris. Leur indignation fut alors aussi gran- 
de qu’avaient été vifs leurs regrets. « Encore , 
» s’il était mort!» s’écriaient les soldats. On 
leur représenta vaineincut la différence qu’H 
y avait entre un souverain et un simple général. 
Ils ne virent ,• dans ce raTsonnemeut , qu'une 
distinction subtile pour excuser une fuite 
dont ils croyaient que la houtp retombait aussi 
sur eux- mêmes. Au surplus, leur indignation 
ne fut que passagère. 

L’enchaînement des faits ne nous a pas 
permis jnsqu’ici de rendre compte des opér.a- 
lions du corps d’armée qui était aux ordres de 
Grouchy. Ce général se disposait à marcher 
contre Bruxelles, lorsque, le 19 juin au matin» 
il apprit la perte de la bataille de Waterloo. 
Renonçant à l’espoir de faire sa jonction avec 
Buonapartc dans la c.apitale de Pays-Bas, il 
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bê sobgea plus qu’à la retraite. Bientôt ses cou* 
t^urs vinrent l’avertir que l'ennemi , déjà 
maître de Cbarleroi , avait forcé le passage de 
la Sambre. Abandonné à lui-méme, Groiichy 
se replia sur Namur à la tête d’environ trente 
mille hommes. 11 eut à soutenir, près de cotte' 
ville, le choc de la cavalerie du corps d’armée 
commandé }>ar le général Tliielniann , qui 
s’était mis à sa poursuite; mais il ne fut point 
entamé. 

Après avoir traversé Tiamnr , Groucby 
remonta la rive gauche de la Meuse , et gagna 
la route de Dînant, laissant à Yandamrae une 
forte arrière-garde pour couvrir la retraite. 
Aussitôt y andamme barricade les ponts et gar- 
nit d’artillerie les remparts. Les Prussiens 
qui s’avancent à découvert, essuient le feu des' 
batteries et perdent plusieurs centaines d’bom* 
mes. L’évacuation faite , ils poursuivent de 
nouveau les Français en traversant la ville, et 
ils tentent même de les devancer, en passant 
incontinenl la Sambre; mais ils n’atteignent' 
que les traîneurs , et ils se voyent de nouveau 
arrêtés par des barricades établies sur le pont , 
et par un grand feu allumé à la porte même 
par où Groucby et Yandamrne avaient passé.' 
Blucher , sans doute, aurait pu leur barrer.le 
passage, tandis'que les Anglais auraient me- 
Buonap. i8 
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nacé le flanc droit de l’armée française ; mais 
le général pi iissien ei le duc de Wcllingloa 
avaient réboln de marcher droit contre Paris , 
sans s’inquiéter ni des places-fortes , ni du 
corps d’arinee de Grouchy , qui poursuivit 
traufjuillement sa retraite. 

t .ependant Paris était agité par trois partis 
diliérentb. Tout y faisait redouter, de la part 
dis soldats et de la dernière classe du peuple, 
un mouvement en faveur <le Napoléon. Le len- 
demain de son ab^licalion, il s’était montré au 
public sur la terrasse de l’Elysée, et uu grand 
nombre de fédérés avaient crié : f^ive V empe- 
reur! et demandé des armes. Retenu par la 
crainte, il avait répondu qu'on ne devait plus 
songer à lui, et que le seul cri, en France, 
devait être : P'ive la nation ! Mais on avait 
vu Bertrand , le plus iutime de ses confidents , 
haranguer les fédérés. La capitale se rem- 
plissait de militaires, dont les regards farou- 
clies jelaieut l’épouvaute. Ils avaient déjù 
oublié ou pardonné la fuite de leur chef, et su 
montraient disposés à le servir encore , à pro- 
diguer pour lui tout leur sang. La commission 
provisoire, sondant la cause de tant d’agitatiou 
et d’alarmes, invita Napoléon à sortir de Paris. 
Il tergiversa d’abord. On insista, et il se rendit 
enfin ( 24 juin ) avec uue suite nombreuse, à 
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Ï4 jSïr'iJniaison , lieu qui devait luirappeler des 
lenips bien différents , el la mort térente de la 
feumie à laquelle il avait dû sa fortune , et 
qu’il en avait récompensée par la répudiation. 

Par une conséquence nainrelle des inslinc- 
lions qu elle avait données à ses plénipoten- 
tiaires, la commission du fjouverneineut prit. 
Je :i6 juin, un arrêté portant que tons les arrêts 
et jugements des tribunaux, ainsi que tous les 
actes de notaire, seraient provisoiivment inti- 
tulés nu nom du peuple français. Le lende- 
îuain, M. Félix Desportes dénonça cet arrêté, 
comme subversif de tous les prineipescouslitu- 
tionncls, à la chambre des i eprésentants, qui , 
maj-ré sa déclaration du 23 , u’eiU aucun é^ard 
à cette (léno'ncialion. 

Les alliés s’approchant de plus en plus, la 
ccmimssim» de j-ouvernemcnt, dans l’espoir de 
conjurer l’oranf, fit partir pour le quartier-gé- 
néral de l’armée combinée , les comtes de Va- 
lence, Andréos>y et Boiss} -d’Ana!as, auxquels 
MM. Flanr-eroues el La Besnardiere fnrcnlad- 
füiiils. Ces nouveaux envoyés avaient la mis- 
sion expresse de solliciter un armistice. Ils 
Otaient aussi fKirteursd’uue lettre do Fouché au 
ciucile VV ellin^lou. Après avoir donné de justes 
4ilo^es an vainqueur de JNapoléon , raslnciLUX 
I OIM be disait r u l^a nation française veut vivre 

i8.. 
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» soas ua monarque ; mais elle reat qne le 
» monarque vive sous l'empire des lois. La ré-. 
» publique nous a fait connaître l’excès de la 
M liberté ; l’empire , l’excès du despotisme. 
U Notre vœu aujourd’hui , et il est immuable, 
» est de nous tenir è une égale distance de ces 
» deux côtés. 

» Tous les regards sont fixés sur TAngle- 
»> tetre: nous ne prétendons pas être plus libres 
» qu’elle ; nous ne voulons pas l’étre moins. 

» Les représentants de la nation s’occupent 
» sans relâche d’un pacte social , où les pou* 
M voirs séparés, sans êti*e divisés , concourront 
» tous par leur actiou réciproque, à l’harmonie 
» et il l’unité. 

» Dès que le traité sera signé du prince ap- 
M pelé à régner sur nous , le souverain recevra 
» le sceptre et la couronne des mains de la 
» nation. » 

La chambre des représentants, qui reconnut 
une partie de ses principes dans cette lettre , 
en entendit la lecture avec un tel ravissement, 
qu’elle la fit recommencer. Le lecteur , M. 
Durbach, annonça ensuite que rien n’avait été 
négligé pour donner à la déclaration qu’elle 
renfermait l’appui d’un développement respecta- 
ble des forces nationales. 11 dit qu’outre l’ar- 
mée alors rasseinbléâ à Soissons , il y avait 
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à Paris même des dépôts considérables et une 
foule de citoyens qui avaient des armes ou qui 
eu demandaient. tiVouscomprenex bien, néan- 
» moins , poursuivit-il , qu'il ne s’agit pas 
» de défendre Paris dans Paris même , mais 
» seulement d’en protéger les aj^rocbes assez 
» long-temps (i) pour qne nous puissions ob-> 
» tenir un armistice à des conditions satisfai- 
» santés pour le peuple français, m 

Ces deux révélations excitèrent quelque dé- 
fiance. On prétendit que rien n’était phis pres- 
sant que de donner une garantie à l’armée ; 
qu’il fallait lui faire connaître quel était l’bom*' 
rne ^ui ponvnit être appelé à légner snr là 
France. Cette observation fut acotieillic par les 
plus violents murmures , qui réduisirent an 
silence celui qui l'avait faite. 

Cependant Napoléon , resté ou plutôt t*er 
tourné à la Màlmaison (2), ne cessait de tem- 
poriser « il y recevait divers généraux et, ses 
principaux courtisans; il y lemtil sa cour enfin. 
Tout dépouillé qu’il était de la puissance, il 

(0 II nirnt &Hn dire , pbür être d'tccoul «vec t« vérité: 
« Asm ionf;4c mps pour lier des iiKrigUes linseat renieHrt 
» le poovoir aux mains des rérolulionnaires. » 

(a) Il -était reveau à Paiis te lendemain dn iour «ù il i'AVéit 
«piitié ; mais, sait de grc , soit de force | H é'j demeura pas pint 
de vingt-quatre heures. ■ ' _ 
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(lislribuail (les titres Uoiiorirujiies, des grades , 
des pensions , des places et d’anires faveurs 
qu’il accordait libëraleineni par des centaines 
de decrets antidatés. Il porta meme le mépris 
des bienséances jusqu’à donner une l’cle et à 
la faire annoncer dans les'journaux. En même 
temps il adressait aux armées , comme s’il 
u’avail pas cessé d’en être le chef, une procla- 
mation où il rappelait sa gloire , et promettait 
de ne pas les perdre de vue et de suivre leurs 
exploits. EnQu les alliés ayant rejeté la sus- 
pension d’armes qui leur avait été proposée , il 
écrivit à la couimissiou de gouvernement, j)our 
lui demander d’être nommé génërulissiiim. 11 
assurait que si on le laissait libre d’agir, il sépa- 
rerait» les: Anglais des Prussiens, défendrait 
Paris et sauveiail la France; après quoi il se 
retirerait (i)^ M’ayaut aucune confiance dans 



I jf Aprî'S avoti’ fait bniltr , ponr sa sârctc , les ponts de 
JkA)M ,‘de Qiiinu cl du Pecq , Napoléon parirf épronrer no 
tcoiivi'tacut de désespoir. Oo vil plnsiturs fois^ dans la jour- 
uefe du 28 , passer sur la grande route, scs courriers qui aU 
laieot à Paris 011 qui eu levenaient ; luaù on remarqua surtout 
plusieurs de ses afifidés les plus intimes,, tels que Sa vary et 
Lavalutc , qui avaient tous l'air cffiré. Sur les cinq ou six 
l)«urcs , Buonipartelui-ucme, dans. une b«-lineàsixclirvaux, 
se dirigeait vers Paris. Arrivé à la montée de Nanterre , il s’ar- 
rêta CD voyant un de ses courriers qui allait à la Malmaisou. Il 
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ses promesses , et jugeant que tout retarJ 
serait dangereux, la commission insista pour 
son prompt éloignement. Elle lui envoya 
MM. Decièset Boulay, qui parvinrent à l’ef- 
frayer de rapproche des alliés et é décider sou 
départ pour Rochefort, où deux frégates' Pat- 
tendaient. La garde de sa personne fut remise 
au lieutenant - général Becker , qui avait été 
long-temps dans sa disgrâce , et dont le carac- 
tère ferme laissait peu d’espoir d’évasion. 
Enfin un message de la commission de gouver- 
nement, envoyé aux deux chambres, annonça 
que Napoléon venait de partir : c’était le 29 
juin au soir. Ainsi il n’y avait pas encore un 
mois révolu , depuis le jour où Buonaparte 
s’était montré au Champ-de- Mars, avec tout 
l’appareil de la puissance et comme un législa- 
teur qui donne ses lois à un grand peuple. 



parlait encore à cct homme , qui , à ce qu’on suppose , était un 
des chambellans de la duchesse de St. Ijcu , lorsque celle-oi 
arriva. Elle descendit de sa voiture , monta dans celle de Buo- 
naparte; et, après uu entretien fort court, ils reprirent en^mbFe 
ic chemin dé la Malmaison. 
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CHAPITRE VII. 

Buonaparte se rend à Rochefart ; il so 
livre aux Anglais, — H est transporté à 
, T ile Sainte-Helène. 

Ije général Becker dit à Buonaparte, enl’abor' 
dant : « Je suis chargé d’une mission bien pé- 
» iiible , mais je ferai tout ce qui dépendra de 
» moi pour m’en acquitter à votre satisfaction. 
» — Général, lui répouditrex-empereur , si on 
» m’avait laissé le choix de l’ofiicier qui de- 
» vail m’accompagner, c’est vous que j'aurais 
» choisi , M compliment, de la sincérité duquel 
il est permis de douter. Napoléon et le général 
Becker montèrent ensemble dans une calèche, 
où Bertrand prit place aussi. ‘ 

Buonaparte avait une suite nombreuse. Elle 
se partagea, et prit différentes roules poiu- 
se réunir à Niort. Plusieurs fourgons avaieut 
été chargés de provisions de tout genre et sur- 
tout de sommes considérables. Après son retour 
de Warterloo, Napoléon avait retiré du trésor 
de la liste civile plus de 12 millions, dont 3 
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luillioDS en or (i). Il avait fait acheter les jour* 
suivants, un gi aud nombre de livres et de cartes, 
relatifs aux Etats-Unis» ce qui ne 6t pas douter 
qu’il ne songeât à se diriger vers le nouveau 
monde. Mais cet homme, qui avait décidé tant 
de fois du sort de l’Europe, n’était plus le 
mailre de disposer de lui-môme. 

La marche de Buonaparte fut aussi rapide 
que secrète. Le 3o, à onze heures du soir , il 
arriva à Tours. Pendant qu’on relayait , il en- 



( I ) Ce bit est prouve' par le reçu stâvani t 
M. le baron P« 7 nisse, mon trésorier , fai reçu : 



1 °. Troismitlionsen or, quevous m’avezre- 

misÿci 5,000,000 fr. 

' a”. En traites des adjudicataires des coupes de 

boit et forets de la couremne , h éebéasces di- 
verses. ^io,85o 

3“. En délt^alioDS et ddeiarations admissibles 
en piement du prix des bois de l’etat 8,68o,6aa 

sa, 391, 45 a 



Le trésor de la couronne en demeure dc'ebargé. 

ParU , ai juia i8i5. ' • 

Signé Napoléon. 

• :* 

N. B. Une lettre db M. Ptyrusse'tr M. de ta ftouiHerle', 
, constole s{ue oe iut a huit htares du so#, h l'msiatit même où 
' l’abdieation de Napoléon était provoqués .H la chambre dite dés 
représeiitaais , qu’eut lieu celle spustVaMion. ( Voyez le priK 
ers dn traites de la liste civile et ksjoariMns <bv3 niai i8i€. ) 
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voya Savary chercher le préfet, M. de Mira- 
nion , qui était ua de ses aucietis chambellans. 
Ce magistrat alla le trouver sur-le-champ , 
eut un entrelieo avec lui , et le conduisit jus- 
qu’à la porte de la ville. On suppose, par la 
conduite qu’il tint ensuite, que Buonaparte 
lui avait couBé qu’il ne désespérait pas encore 
de ressaisir la puissance (i), et l'on peut croire 
même qu’il u’en désespérera jamais. 



(i) Le ddpart de Buonaparte fit respirer tout Paris ; mais il 
porta le de'sespoir et la rage dans le coeur de scs partisans. Ils 
s’agitèrent, et des signes de fermentation se firent remarquer 
eu differents quartiers de la capitale. I.eur plan consistait à en- 
lever à la garde nationale tous les postes pour y placer les té- 
dérés; à expulser Fouché du gouvernement; il donner à Cour- 
tin la direction de lj poiiee générale ; à rappeler Napoléon pour 
le mettre à la tâte de l’armée, et à consolider la nomination de 
Napoléon II. Cette espèce de conjuration avait été concertée à 
la Malmaison , à l’issue d’un repas que Buonaparte avait don- 
né à ses amis. La duchesse de St.-Lcu y avait aussi figuré. Lors- 
qu'elle s'ctail aperçue que l’abdication compromettait son rang 
et sa fortune , elle s’était livrée , dit-on , à des transports de fu- 
Feur , brisant des meubles précieux , vomissant mille injures 
contre les deux chambres , et vouant à l’exécration des con- 
temporaios et de la postérité , Hégnaulf, comme un plat videt , 
et Fouché comme un <r<u(re. Ce fut elle et Cou rtin, sa créature, 
qui , poursuit-on , intri^rent avec le plus d’ardeur pour 
presser l’exécution du complot. On assure même qu’elle répan- 
dit soixante mille francs parmi les fédérés pour les exciter au 
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Le !"• juillet , à neuf heures du mnlin,nn 
arriva à Poiliêis. A j^eine la voilure fui -elle 
entrée dans la cour de l’auberge , que Pinpo- 
Icon el ses deux coinpaguons de voyage en 
descendirent précipitamment , puis se renfer- 
mèrent dans une chambre, à la porte de Inquelie 
un domestique se coucha , pour empêcher qui 
que ce fût d’y entrer. On reposa jusque vei-s 
quatre heures. Alors les voyageurs deman- 
.dèrent les chevaux, et quaud la voiture fut 
avancée , ils descendirent rapidement et s’y 
placèrent. Un postillon qui avait reçu 8 francs 
de trop s’élant penché dans l’intérieur de la 
.voilure pour les rendre, fut l'epoussé brus- 
quement (i). 

Le 2 juillet Buonapartc arriva à Niort , où 



smilcvcmrnt. Il esl rerlain dn moins que des furieux se rdpan- 
dircnl dans les rues el dans les places publiques , parltot toii- 
“jotirs de la Dt'ccsîile' de. se défaire* des traîtres el des royalistes, 
et demandant le signal de la guerre civile. Le maréclial Massera, 
iiutaine' commandant de là garde nationale , et Fouebé, firent 
éclioiicr ces tentatives. Trois fois dans la nuit le mol d’ordre 
fut changé. La garde nationale tint ferme, cl les fédérés , dé- 
pourvus d’appui , ne purent s’emparer d’aucun poste. 

(i) Âu moment même du départ , Napoléon fut reconnu par 
un ancien militaire , alors domestique dans l’auberge ; mais 
-les habitants de Poitiers ne turent que le lendemain qu’il avait ■> 
passé par leur ville. 
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il se reposa quelques heures et garda Tiaco- 
gnito aussi strictementqu’à Poitiers. Il se remit 
en route à l'arrivée d’un courrier de Rochefort , 
où il parvint Ie3 (i). A son arrivée dans cette 
ville, il descendit à l'hôtel de la préfecture ma- 
ritime, où il était attendu. Le préfet, M. le 
baron Bonnefoux , avait reçu l'ordre de ponr- 
voir de vivres \aSaale et \aLMédusey qui Paient 
en rade le i*'. juillet; mais une croisière an- 
glaise les surveillait de près; et Buonaparte, 
qui ne voyait pas de tnoyens de tromper la 
vigilance de l’amiral ( sir Henri Hotham), 
passa six jours à la préfecture, partagé entre 
la crainte de tomber en la puissance de ses 
ennemis et l’espoir de ressaisir le sceptre. Il 
disait fréquemment qu’il serait rappelé par les 
deux chambres, soit qu’il en eût encore l’espé- 
rance, suit qu’il voulût tromper les autorités 
qui l’euvironnaicnt. 

En effet , le parti que jNapolëon conservait 
duus les cliambi'es n’était pas encore entière- 
jnent découragé. S’il ne s’occupait pas à le 



(i) Tâudiüquc Napoléon allait vert l’ouest , les jonmaiu de 
Ja capitale aHoooçaieot qti’il prenait la route du nord et qu’il te 
rendait au jHàvre. On prétendit ensuite qu’il était parti pow 
Cherbourg. EotljD ce fut teulraientteu jiûUuqa’eBdéclaraqa'il 
avait pris la route de Uochefbrt. 
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rappeler, il s'occupait du moins à pourvoir à 
sou sort. Le jour même de sou départ, les re- 
présentants s’étaient empressés de nommer 
une commission qui fut chargée de faire un 
rapport à ce sujet. Le 2 juillet, le bibliothé- 
caire de Buonaparte demanda, par son ordre, 
la bibliothèque deTrianon, les trois livraisons 
delà Description de l’Egypte, et l’Iconographie 
grecque de M. Visconti. Cette demande fut 
renvoyée à la commission , dont le rapporteur, 
M. Polluche, poussa l’oubli de toute conve- 
nance jusqu’à parler de la reconnaissance de 
la France envers Napoléon, qui attirait ,pour 
la seconde fois sur elle, les forces de toutes les 
puissances de l’Europe , et à qui les représen- 
tantseux-mémes venaient d’arracher le sceptre. 
A la suite du rapport, la demande du biblio- 
thécaire futadoptée sans discussion , et bientôt 
convertie en loi de l’Etat , qui cependant ne 

reçut aucune exécution. 

0 

La commission du gouvernement commu- 
niqua le 5 juillet, aux deux chambres, une 
proclamation qui était adressée aux Français , 
et dont l’objet était d’annoucer la convention 
militaire , en vertu de laquelle les trôupes 
alliées devaient prendre possession de la cîv- 
pilale. Cet acte, qui était remarquable parla 
-sagesse , ou du moins par la politique qui l’avait 
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dicté , commençait ainsi : « Dans les cii‘cons-“ 

» tances diflicics où les rênes de l’Etat m»us 
»ont été confiées, il n’élail pas en notre pou-. 
» voir de maîtriser le cours des événements çt 
» d’écarter tous les dangers ; mais nous devions 
» défendre les intérêts du peuple et de l’armée , ^ 
» également compromis dans une cause aban~ 
»» donnée par la fortune , la justice et la vo- 
yy lonté nationale.» Lorsqu’on donna lecture 
de cette phrase, des murmures se firent en- 
tendre dans la cliainbre des pairs. Le secrétaire 
Thihaudeau, qui n’était pas celui qu’elle mé- 
contentait le moins, larépéta,etelle fut accued- 
lie par des signes d’improbation enCore.plus 
marqués. On demanda une seconde lecture de 
toute l’adresse, cl lorsqu’elle fut acbevée , ce 
même Tbibaudeau obtint la pai\de- Il dit qu'il 
ne pouvait concevoir le sens de la phrase qu't 
avait occasionné des murmures dans l’assem- 
blée; qu’il ne pouvait se persuatler que «les 
hoiuraes, investis de la confiance de lachauil)rt% 
eussent voulu dire à la nation française qije 
la cause qu’eux-mêmes et les pairs avaient dti- 
feiidue également , avait été abandonnée par 
la justice et lavolonté nationale-, et il pensait 
que c'était une erreur échappée à celui qui 
avait rédigé l’adresse. L’orateur en cita ensuite 
une aut*e phrase, ainsi conçue :«ISüusr«.c.- 
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H vrons enfin les garanties qui doivent préve- 
M nir les triomphes alternatifs des factions qui 
» nous agitent depuis vingt-cinq ans, qui doi- 
» vent terminer nos révolutions, et confondre, ^ 
» sous une protection commune, tous les partis 
O qu’elle a fait naître et qu’elle a combattus. » 
Celte phrase ne parut pas non plus assez claire 
àTbibaudeau, et il demanda qu’on adressât 
à la commission de gouvernement, un mes- 
sage, pour qu’elle expliquât les termes de la 
proclamation , et qu'elle indiquât les garanties 
qu’on pouvait espérer. 

INI. Fabre , de l’Aude, qui répondit à Thi- 
baudeau , trouva fort intelligible le sens de la 
première phrase de l’adressé. « Le gouverne- 
» ment nous eu a déjà, dit-il, donné l’expli- 
» cation dans les pièces qui nous ont été 
» communiquées en comité secret. 11 nous a 
» dit qu’il y avait eu, dans une grande partie 
» de la France , des mouvements en faveur des 
»Hourbons ; que de toutes parts on avait arboré 
» la cocarde blanche et déchiré le drapeau tri- 
» colpre pour y substituer le drapeau blanc. 
» Il est donc très inutile Je demander’ des ex- 
»plicalions, dans lesquelles le gouvernement 
» ne pourraitque répéter cequ’ilnousadéjà dit. 
» On veut, d’un autre côté , des explications 
» sur la nature des garanties qui nous. sont. 
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» promises ; je crois qu’ou les trouvera tout 
M natiirellemeut dans les lois et clans la sagesse 
M du prince qui nous gouvernera. Je m’oppose ‘ 
» au message. » 

M. Boissy-d'Anglas représenta que les expli- 
cations qui seraient demandées au gouverne- 
ment, ne feraient qu’entraîner dans des dis-^' 
cassions politiques qui n’auraient aucun résul- 
tat. En conséquence, il |'>ro|K)sa dépasser à l’or- 
dre du jour, qui fut mis aux voix. Il y eut alors 
une véritable scène de comédie. Deux épreuves 
douteuses, à main levée, ayantforcédcrecourir 
à la manière - de voter par assis et levé , le pré- 
sident déclara qu’il y avait viugt-cinq volants 
pour l’ordre du jour , et vingl-cjuatre contre. 
Thibaudean,qui était membre du bureau et qui 
n’avait pas voté, se levant , dit: « El moi, je fais 
» vingt-cinq contre vingt cinq.wM. le comte de 
Valence, suivant son exemple, se leva aussi en 
disant : « Et moi , vingt- six contre vingt-cinq.» 
L’ordre du jour fut adopté. 

On rapporte que le même M. Fabre , de 
l’Aude , qui prit une part si honorable à cette 
discussion, s’était engagé, immédiatement après 
la bataille de Waterloo , à faire à l’assemblée, 
dont il était membre , une motion tendante à 
envoyer au Roi une députation de pairs et de 
représeatants,.pour le supplier de rentrci- dans 
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sa ca])Itale avaut que les armées étrangères 
pussent y arriver (i). 11 s’élait assuré, pour- 
suIl-oD, du concours de plusieurs de ses col- 
lègues, et notamment dû général Andœossy. 
Mais ce projet échoua par des causes étran- 
gères aux sentiments de M. Fabre. 11 est dou- 
teux qu'il eût obtenu un plein succès, quant 
à la marche des alliés ; mais il eût du moins 
épargné à l’Eumpe et à la France, le scandale 
que leur donnèrent les deux chambres deBuo- 
naparte , qui se montrèrent encore plus insen- 
sées que lui-même, en prolongeant une lutte 
de laquelle il ne pouvait résulter que des maux, 
incalculables. 

Cependant Napoléon restait toujours ren- 
fermé dans l’hotel du préfet maritime de Ro- 
chefort. 11 en sortit enfin le 8 juillet, le jour 
uiéme où le Roi fit son entrée dans Paris. 
Cédant aux instances qui lui furent faites, il 
consentit à s'embarquer dans un des canots 
qui l'attendaient à chaque marée. A dix heures 
du soir, il arriva avec sa suit^ à bord de lu 
Saalc , où il fut reçu avec distinction par le 
capitaine ( M. Philibert), qui lui céda sa cham- 
bre. Napoléon débarqua le lendemain à l'ile 



(1) Voyez la Biographie des hommes vivants , publiée par 
L. G. Mirliaud. 
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d'Aix , dont il visita les fortifications, comme 
s’il avait eu le projet de s’y établir et de s’y 
défendre. Le J O, les vents étaient favorables et 
invitaient à prendre le large; mais la croisière 
anglaise et le clair de lune ne laissaient aucun 
espoir d’éch.npper. 

Dans cette position critique , Buonaparte 
Toulul tenter la voie des négociations. 11 en- 
voya Savary et Las Cases , demander au capi- 
taine Maitland, qui commandait le vaisseau 
anglais le Bellérophon , s’il ne serait pas pos- 
sible d’obtenît' un libre passage pour les deux 
frégates. La réponse ne fut pas favorable. 

Le lendemain arriva de Paris, Joseph Buo- 
naparte , qui avait été témoin de la dissolution 
des chambres et de l’entrée du Roi. Jusqu’à 
ce moment. Napoléon avait feint de croirequ'il 
serait rappelé |iar les pairs et les représentants. 
Mais comme il n’y avait plus moyen d’abuser 
personne, et qu’il n’ét^^t plus possiblede rester 
à Rochefort , il fallut prendre un parti. Trois 
fuis Buonaparte se fit mettre sur un canot; 
mais, à chaque fois, il reconnut qu'il n était pas 
moins surveillé du coté de la terre que du côté 
de la mer. Cependant, comme il était urgent 
de se résoudre à quelque chose , il quitta la 
Saule, et de nouveau il descendit avec armes 
et bagages sur l’ile d’Aix. 
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Eu mcine temps qu’il avait envoyé Savary 
et Las Cases vers le capitaine Mailland , Buo> 
uaparte avait dépêché d’autres négociateurs 
à La Rochelle, et fait aciieter deux bateaux 
demi-poolés, qui arrivèrent à l’ilc d’Aix dans 
la nuit du 12 au i 3 . Il avait en même temps 
traité avec un smack danois, qui devait l’at- 
tendre à trente ou quarante lieues au large. 
Les bateaux étaient desiinés à l'y conduire, en 
supposant qu’il pût s’esquiver à la faveur des 
ténèbres. 

Tous les préparatifs étaient faits. Huit oHi- 
ciers du 14*. régiment, habillés en matelots 
et commandés par un capitaine de ce même ' 
corps, formaient l’équipage. Toutefois, à l’ins- 
tant de l’exécution , Buonaparte assemble son 
couseil pour en délibérer. Las Cases , qui était 
officier de marine, dit que, quoique périlleuse, 
la navigation sur les deux bateaux n’était pas 
sans espoir de succès. Rejetant tous les avis 
et prenant enfin son parti. Napoléon en- 
voya UU nouveau parlementaiie à bord du 
Bcllérophon^ pour prier le capitaine de J’y 
recevoir avec toute sa suite. M. Mailland y con- 
seutit ; mais il déclara positivement qu’il 
n’avait pas la faculté d’accorder des condi- 
tions d’aucune espèce , et que tout ce qu’il 
pouvait faire était de transporter Buonaparte 

19. 



( 292 ) 

et Ga suite en Angleterre, où ils seraient reçus 
de la manière que le prince régent trouverait 
convenable. 

jN’ayant plus d’autre ressource, Buonaparle 
se soumit à ces conditions, et le 14 011 soir, 
au retour des négociateurs, il s'embarqu.'i 
avec sa suite et ses bagages sur le brick 
VEpervier^ qui, le r 5 au matin, lit voile en 
parlementaire vers le 'Z^e//éroÿt;/fo«. L'état de 
la mer ne lui pei'inetlanl pas de s'eu appro- 
cher rapidement , les embarcations anglaises 
■vinrent à sa renconire, et reçurent INapoléou 
et sa suite (i) , puis les trausportèrent sur le 
vaisseau, et le capitaine 'Maitlaud en donna 
son reçu au commandant de V Efrcrvier. 

« Le sort des armes, dit Buonaparte en arri- 



(0 I-a suilcdc Huonaparicclaitcompqséc Jcs personnes dont 
voki les noms : Beriraml , s.i fominc et leurs trois enfants ; ’îtA- 
V.11 V , Lnllcinant , le nwrecli.il- de- cnmp Gotirgaiid , le mare- 
clial-de-c.iinp 'Moniholoo-Semonville, sa femme et un enfant; 
le comte de Ijas Cases (auteur de V Allashisloritjue , pnUiésous 
le nom de I.cs.agc ) et son fils ; MAI. de Uesigni , Planat et 
Autric, ofliciei'S d’ordonnance ; AI. Scliullz, clief d’escadron ; 
JVIM.’ Puiiilkur^ki et Alerclicr , cajiiuiiies , et AI. M.iiugault , 
chirurgien. Il y avait qiiaranlc domestiques on tfllcicrs de sa 
maison , dont plusieurs c'taieni Corses , tels que l’iiuissici' Sut- 
tini.( revenu de 5te.-Ilelcne en Europe ) et le niaîtrc-d’liôtcl 
Cipriaui. 
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y> vant sur Iti Bellérophon , in'ainètic clic^ moa 
» ])lus cruel ennemi ; mais je compte sur sa. 
» loyauté. » Après ces paroles, et sans doute 
pour se montrer supérieur à tous les événe- 
ments, il 'questionna l’élal-major sur la force' 
et rarniemeut du vaisseau, et il eu examina 
toutes les batteries. 

Ce même jour, une frégate de la station fit 
voile pour l’Angleterre , ofi elle porta la nour 
vellede la prochaine arrivée du prisonnier, qui 
s'annonça personnellement par la lettre sui- 
vante, adi'essée au prinoe régent : ' . 

« Altesse Royale , 

« En butte aux factions qui divisent mon 
» pays et à l’ininutié des plus grandes puis- 
» sauces de l’Europe, j’ai terminé ma carrière 
» politique, et je viens, comme Thémistocle, 
» m’asseoir sur les foyers du peuple Brilan- 
» nique. Je me mets sous la protection de ses 
« lois , que je réclame de votre altesse royale, 
» comme le plus puissant, le plus constant et 
» le plus “généreux de mes ennemis. 

» Signé N'apoléon. » 

On doit rcconnailce sans doute que celle 
lettre ne man(|ue point d^une certaine dignité. 
Mais est-ii un parallèle à faire de T,Uiimistoclei 
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fuyant son ingrate pairie, qu’il avait sauvée à 
Salaniine , avec Biiouaparle , cherchant ^ se 
soustraire au juste courroux de toute l’Europe 
qu’il avait mise sous le joug , et au châtiment 
trop mérité que pouvait lui infliger un monar- 
que dont il avait deux fois usurpé la couronne 
et dont il était né le sujet ? 

Le Be//éro/?/to/» , qui appareilla le iG juillet' 
de la rade des BaSques, entra le 23 ou le 
24 à Toi bay. Le capitaine >\ailland, à son arri- 
vée, demauda , par la voie du télégraphe, les . 
ordres du gouvernement. On lui répondit d’em- 
pécher toute communication avec la côte , de 
s’en éloigner de trois lieues et d’attendre les 
nouveaux ordres qui lui seraient transmis. 

La nouvelle de l’arrivee de Buonaparte sur 
la côte d’Angleterre , fut publique à Loudres 
le 20. Jiunais le peuple anglais n'avait joui 
d'uu tel triomphe : il voyait dans scs fers 
l’homme qui s’était montré son ennemi le plus 
redoutable. INapoléon dut se féliciter du chan- 
gement que les siècles ont apporté dans les 
moeurs des nations de l’Europe; il eût, dans 
l’ancienne Rome , subi le sort de Jugurlha ; 
comme ce roi numide, il eût suivi le char de 
son vainqueur, et la faim eût terminé ses jours 
dans le fond d’un cachot. Mais si les Anglais 
furent privés de eeltc odieuse jouissance, ils 
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cherchèrent à s’en dédommager en se portant 
de toutes parts vers la côte , pour leulcr d’a- 
percevoir le trop célèbre prisonnier. L’empres- 
sement fut tel , qu’un grand nombre de per- 
sonnes qui s’étaient entassées sur de frêles 
embarcations, furent submergées et périrent 
ainsi victimes de leur curiosité. Pour prévenir 
de nouveaux malheurs , le gouvernement en- 
voya l’ordre au Bellérophon de se porter vers 
Plymoutb , et d’y mouiller aussi à trois lieues , 
de la côte. 

Cependant Buonaparte attendant qu’on eût 
décidé de son sort , se tenait habituellement 
sur le pont du vaisseau. Tantôt il observait avec 
une lorgnette les côtes on le mouvement des 
navires; tantôt il se promenait à pas précipités 
les mains derrière le dos et se parlant à lui- 
même. Quelquefois il appelait Bertrand et 
Lallemant, qui se tenaient k une certaine dis- 
tance; mais le capitaine Maitland était celui' 
avec lequel il s’entretenait le plus souvent. 
Quelqiiç désagréable qu’elle dût être pour lui * 
il SC faisait donner lecture des journaux an- 
glais et français: les uns ne le ménageaient pas 
pl^s que les autres. 11 apprit, par les derniers, 
l’ordonnance du 24 juillet , relative à ceux qui 
l’avaient ramené en France. D’un autre côté, 
quelqttes feuilles anglaises prétendaient qu’il 
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fallait le livrer à uoc cour maiiialc ^pour le 
meurtre du capitaiue Wright , qu’il avait or- 
donné. Ce furent elles aussi qui l’instruisirent 
les premières de la résolution prise par les puis' 
sances de le faire transférer, comme prison- 
nier, àSainte-lIélène(i).Le lendemain, 3i juil- 
let , cette détermination lui fat notillée offi- 
ciellement par le major-général Bunbury et 
par lord Keith, amiral de. la flotte du capal.* 
L ordre était en anglais. Napoléon dit au lord 
Keith de le lui traduire, et, trouvant qu’il ne 
s’en acquittait pas bien , il le lui ap'acha des 
mains et le remit au lord Townbridge qni était 
présent ,e n lui disant avec vivacité : «« Peut- 
» être traduirez-vous mieux. » Après en avoir, 
entendu la lecture et avoir médité quelque 
temps , il s’exprima à-peu-près en ces termes 

« J’offi,'C au prince régent la plus belle-page 
» de son histoire . . ; • 

» Je ne suis point un Hercule , mais on ne 

(]]) lorsque Buonaparlc eut connaissance de sa destination , 
on vit M. et M°''. Bertrand sc promener sur le pont, en jiarlant 
avec beaucoup de chaleur. Toul*à-cotip M“*. Bertrand se p||p- 
cipita dans la cabane et tomba ans pieds dcNapolcon;p'uis, sc- 
iant relevée , elle conrut dans sa propre cabane ÿdur se jeter 
dans la mer. Déjà meme la moUii^dc son corps était en dehors , 
lorsque M. de Moatholoa la retint. Elle passa toute la nuit dans 
le délite. ^ ^ ' 



♦ 
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» pourra me faire sorlir vivant da BcUcro~ 
>iphon 

>> J’avais l’intention de m’dtablit^ eti ArigTe- 

» terre; je desirais une résidence à trente* 

» lieues de la mer. Ou’on me donne un comi* 
^ * 

« missaire. Je veux me faire naturaliser ici. Je 
M sais qu’il faut plusiéurs' années 'de résidence 
» pour y parvenir; mais je prouverai par ma ‘cini- 
>> duite que je suis digne de devenir anglais , et? 
» alors je donnerai peut-étte ma parole de né 
J) plus me mêler dés affaires' politiques. » Com- 
bien le silence n*éût-il pas été pIuS noble qu’un- 
tel discours , qui , outré qu’il blessait én divers 
points les convenances , ne pouvait ftiird aji-‘ 
porter aucun changement à la délerriiinatiou 
des alliés ? 



« Si les Anglais ne veulent pâs‘ m'é recc- 
» voir, j’irai chez mon beau-père oü chcTt 
» Alexahdrél 



M L’Angleterre pourrait tout au plus me trài- 



» ter comme prisonhîér de guerre ( ce n’élail 
» pas aulrémé'ot qii’ori le traitait), puisque le 
» drapeau ificôloré flottait encore à Bordeaux, 
» à Nîmes, éieV, lorsque je me suis rendu. 

H Se nè côiise'ntirâi jamais à passer à l’île de 



>i'Stè.-Héïène,parcè quélé' climat m’en èstcon-^ 
» traîre*, et que j’âi l’habitude , pour ma santé. 
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» de faire vingt liebes par jonr. ( Cette santé- 
» là a coûté bien cher à l’Europe. ) 

» Si l'on me force d’y passer, je périrai avant 
M trois mois , etalors l’Angleterre sera respon- 
sable de cet assassinat. » Yoilù encore une 
fois Napoléon faux prophète. 

« J’aurais pu faire en France une guerre de 
M partisan ( et finir par être pris et fusillé 
M comme un brigand ) , puisque avec six 
» cents hommes j’ai détrônisé le Roi de 
»> France , qui avait une armée de trois cent 
» mille hommes. » Le Roi n’avait réellement 
point d’armée, puisque les cent cinquante mille 
hommes tout au plus qu’il avait enrégimentés, 
étaient, à quelques exccptious près , passionné- 
ment dévoués à Napoléon , dont les agents 
n’avaient d’ailleurs pas cessé un instant de les 
préparera son retour. 

SaréiK>nse n'avant produit aucun effet. Na- 
poléon remit aux commissaires, le 4 du mois 
d'août , un écrit ainsi conçu: 

« Je proteste solennellement , à la face du 
ciel et des contre la violation de 

» mes droits les plus sacrés , puisque l’on dis- 
M pose par la force de ma personne et de 
» ma liberté. Je me suis rendu librement à 
}> bord du Betlérophon ; je ne suis point 
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» prisonnier , je suis l’hutt de 1’Anglelerre , 
» comrae Théniistocle celui dugrand roi. 

» Une fois placé à bord du Bellèrophon , 
»> je suis sur le foyer du peuple anglais. »( Il 
est fâcheux pour Buonapartc qu'il n'ait pas 
^vécu il y a deux mille ans, il aurait su l’bis- 
toire de son temps; mais il ne sait pas celle 
du nôtre. ) « Si le gouvernement , en donnant 
a l’ordre au capitaine du Bellèrophon me 
» recevoir avec toute ma suite , n’a voulu que 
M me tendre un piège , il a forfait à l'honneur 
« et souillé son pavillon. 

» Si cet acte doit être consommé , ce sera 
» en vain que les Anglais parleront encore à 
» l’Europe de leur justice, de leurs lois et de 
» leur liberté. L’hospitalité violée sur le Belle- 
» rophon compromettra à jamais la foi an- 
» glaise. 

» J’en appelle donc à l’histoire. Elle dira 
» qu’un ennemi qui lit vingt ans la guerre au 
» peuple anglais , est venu librement dans sou 
» malheur chercher un asile sous les lois de 
M ce peuple. Quelle preuve plus éclatante au- 
» rait-il jm donner de son estime et de sa con- 
» fiance? Mais comment les Anglais y ont-ils 
» répondu ? Ils ont tendu- une main hospila- 
» lière à cet ennemi ; et lorsque dans sa bonne 
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foi il s est livré lui-même , ils l’ont sa- 
• » criHé. 

» A bord du Bcllérophon , en mer , le 
» 4 août i8i5. 

» Signé Napoléon.» 

• 

Plusieurs journaux anglais réfutèrent victo- 
rieusement cette protestation. L’un d’eux ( le 
Courrier) , qui a toujours professé les saines 
doctrines, rappela que Buonaparte, dans les 
négociations qui avaient précédé sa reddition, 
et qui n’avaient été entamées que lorsqu’il éut 
reconnu qu’il était en danger d’être pris et con- 
duit à Paris , avait d’abord proposé qu’on lui 
laissât le passage libre pour se rendre eu Amé- 
rique , où , dit-on , il a envoyé des sommes im- 
menses avant la bataille de Waterloo. 11 avait • 
essuyé un refus. Ensuite il avait demandé qu’il 
lui fût permis de résider en Angleterre et d’y 
jouir dé toute sa liberté. Le capitaine Maitland 
lui avait répondu qu’il ne pouvait le recevoir 
que comn»e pi isonnier , ni lui garantir autre 
chose que sa sûreté personnelle. Buonaparte 
s’était donc livré sous la seule condition 
d’avoir la vie sauve. « A-t-il pu supposer un 
» instant , «poursuivit le même journal , avec 
une éloquence qui nous fait un devoir de 
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Iranscrîre ses propres paroles, « a-t-il pu sup- 
» poser qu’après avoir violé le traité qui lut 
» (lotinait l’ilc d’Elbe , nous souffririons ((u’il 
» vécût en liberté dans ce royaume, à vingt- 
» cinq milles des côtes de France? Aurait-il 
»donc cru que les membres de l’opposition 
» étaient devenus les chefs derudministraliou? 
» Eux seuls, en effet, auraient pu être capables 
» d’une telle extravagance. Parmi eux et leurs 
» partisans, cette protestation excitera une 
» grande sympathie et une grande conimisé- 
» ration. Quel odieux traitement on fait subir 
y> au plus grand des. humains! Et ces adora - 
» teurs d’un tyran militaire sodt des clabau- 
)) deurs de liberté. Tels sont aussi les démo- 
,» craies de l’Amérique et les jacobins de 
France. Qu’en doit-on conclure ? Que leur 
» amour de la liberté n’est qu’une lâche by- 
» pocrisie. Ce n’est pas la liberté (|u’ils veulent , 
» c’est le partage de la tyrannie. Tout homme 
,» qui les aide à mettre le reste du monde sous 
» leurs pieds , est Un héros , un dieii.>Mais les 
» lois anglaises ne sont faites que pour prolé- 
») ger les Anglais et non pas nos mortels enne- 
» mis ; elles protègent l’opprimé et non l’op- 
» presocur; et elles ne couvriront point de leur 
» égide 1 éternel objet de la tendresse et de 
» l’idolàtric des jacobins, (^ic veulent ces 
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»> hommes ? L’empêcher seulcraeut de quitter 
» rAn"leterre , l’y rcleuir en pi ison? Non : ils 
» voudraient qu’il y restât dans une pleine et 
» entière liberté , pour y recevoir leurs hom- 
» mages, et se parer insolemment du produit de 
» scs brigandages. Non , non : que ses adini’ra- 
» teurs aient un plus long trajet à fai^e, avant de 
» parvenir jusqu’à leur idole. Permetlous-leur 
» d’aller en pèlerinage â la prison de leurpro- 
» phète, et qu’ils remplissent Sainte-Hélène de 
» l’encens prodigué si long-temps à celui qui est 
» toujours à leurs yeux le fils et le champion 
» du jacobinisme. » 

Le jour même où Duonaparte remit sa pro- 
testatiou , le Bellérophon et le Tonnant appa- 
reillèrent de la rade de Plymouth. En même 
temps le 53 '. régiment fut embarqué sur le 
N orthurnherland , vaisseau de 74 , qui reçut 
l’ordre de se diriger vers Torbay et d’arborer 
le pavillon de l’amiral sir George Cockburn , 
nommé commandant du cap de Bonne-Espé- 
rance. Le 6, en approchant de la baie où il se 
rendait , il aperçut deux vaisseaux de guerre 
qui venaient à lui. C’étaient le Bellérophony(\m 
portait Biionapartc, elle Tonnant y qui était 
monté par le lord Keith. Quelques heures après, 
le Northumberland\cs héla et demanda Buo- 
napartc, qui, depuis plusieurs jours, n’était pas 
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sorti de sa cabane. Les trois vaisseaux je> 
tèrent l’ancre en avant de Torbay. 

Bertrand se rendit à bord du Tonnant , où 
il diaa avec lord Keith et sir George Cockburn , 
qui lui fît part de ses instructions. Il se récria 
fort contre la résolution S " envoyer l'Empereur 
à Sainte-Hélène , lorsque son désir et son attente 
étaient de vivre tranquillement en Angleterre, 
sous la protection des lois anglaises. Après le 
diner, le lord Keith , sir George Cockburn et 
Berti-and se rendirent à hord du Bellérophon. 
Avant leur arrivée, les armes de Buonaparte 
avaient été enlevées , non sans de nom- 
breuses objections de lu part des olfîciers fran- 
çais. Ceux qui ne devaient pas suivre Napoléon 
furent mis à bord de la frégate l'Eurotas , 
séparation qui parut leur être fort sensible à 
tous, mais principalement aux Polonais, à 
l'égard de qui Tordre était absolu. Buonaparte 
prit congé de chacun d'eux. Savary et Lalle- 
mant , qui ne faisaient point partie de ceux 
qu’on transféra sur l'Eurotas ^ furent laissés 
sur le Bellérophon, Ne pouvant se faire illu- 
sion sur l’énormité de leur crime , iis trem- 
blaient l’un et l’autre avec raison qu'on ne les 
jetât sur les côtes de France. 

Lorsque le lord Keith et sir George Cockburn 



(3o4> 

monlèrent sur le vaisseau, Buoiiaparte était 
sur le pont pour les, recevoir (i). Après les 
Joints d’usage, le lord lui annonça qu'il 
devait être transféré ,du ^Bellérophon #ur 
,1e Northumherland. JNapoléon protes^i .de 
nouveau, et avec ^éliéineuce, contre c^tte 
disposition. « Je,. ne m'attendais pas, à ce|a, 
M s'écria-t-il. Je ne conçois pas qu'on pnjijKe 
faire d'objection raisouqa|)Ie contre ma rési- 
» deuce paisible en Angleterre pour, le reste 
,» de ma vie. » SI Buqnaparte, était de bonne 
loi , ce dont on peut douter sans lui faire in- 
jure , comment a-t-il pu penser, que le gouver- 
. nement anglais consentirait à recevoir un bote 
, aussi dangereux que lui ? Quoi qu'il, en ^qjt|.je 
lord Keilb et sir George Çoekburn ne.lui firent 
, aucune réponse; mais un ofticier anglais, qui 
, &e trouvait à portée, lui dit que si l'on n'avait 
, pas résolu de l'envoyer à Sainte-Hclèue, on 
l’aurait livré à la Russie. « Dieu ,me garde des 
» Russes ! >» s’écria Duonaparte. Il est^ vrai 
qu'il avait tout à redouter d'eux , s'ils eussent 

• • r t*» * ? 5, ;Tî r- » •*> 



* (i) Duonaparte ^tait ainsi v^tu: habit vert avec des revers 
ronges , veste et culotte blanches , des bas de soie , rdloile de 
la légion-d’faonneur , et un chapeau à trois cornes avec .-la co- 
caulc tricolore. 
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tisé (le représailles à son égard. Cependant 
«juelqnes jours auparavant, il parlait de se 
retirer près de l’empereur Alexandre. 

Sir George Cockbnm lui dit : « A quelle 
» heure, général, riendrai-je demain malin', 
» et pourrai-je vous larrevoir à bord du Nor- 
« thuniberland ? n Buoiiaparie , uu peu surpris 
du titre de général, que probablemeat on lui 
donnait pcnir la première fois de; uis sa chute» 
répondit : « A dix heures. » Sir George lui 
demanda ensuite s’il avait besoin de quel- 
que chose avant de se mettre en mer. Bertrand 
répondît : <« Vingt jeux de caries , tin trictrac 
» et un jeu de domino. » Ainsi Buonaparte 
allait passer le temps à de frivoles amusements , 
tandis que les hommes qui avaient favorisé son 
invasion étaient devant leurs juges ou eu fuite, 
et que le Sol de la rrancc, dont il s’était dit 
le libérateur, était foulé par uu million de 
soldats accourus de toutes les parties de l’Eu* 
rope pour le chasser une seconde fois! 

Un neveu de sa première femme , jeune 
homme de seize ans, s’étant permis de dire 
qu’on avait manqué de foi à V empereur,, qui 
croyait rester avec toute sa suite en Angle- 
terre , Buonaparte demanda à loyT' Keith ce 
qu'il en pensait. Le lord fit la seule réponse qui 
fût convenable ; il dit qu’il obéissait auxord ei 
IV. Buonap. 20 
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de son gouvernement. Alors Napoléon exprima 
le désir d avoir un second entretien avec sa 
seigneurie. Lord Kcilh le refusa. « Cet en- 
» tretien ne pourrait vous être d’aucune uti- 
» litë , lui répondit-il ; mes pouvoirs ne laissent 
yt rien à ma discrétion ; » et il ajouta ces mots 
terribles : « désormais votre sort ue peut plus 
» changer. » 

Un ofBcIcr qui était près de Buonaparte , 
lui dit : « SI vous étiez resté à Rochefort une 
» heure de plus , vous auriez été pris et envoyé 
» à Paris. » Napoléon regarda l’oflicier d’un 
oeil iixe et ne répondit pas un mot. Pour 
témoigner sans doute que l’observation ne 
l’avait pas ému, il s’adressa ensuite à sir 
George Cockburn et lui fit plusieurs questions 
sur Sainte-Hélène. « Y a-t-il de la chasse au 
» courre ou au tir? Où dois je demeurer? 
Puis , tout-à-coup, il changea de conversation, 
et se répandit, contre le gouvernement anglais, 
en injures auxquelles personne ne répondit. 
11 aurait fort désiré d’aller à terre. On ne sait 
sic’était dans l’espoir de jouir du bénéfice de 
ïhabeas corpus ; mais les prisonniers de guerre 
n’ont pas le droit de le réclamer. Buonaparte tér 
moigna aussi beaucoup de mécontentement de 
ce qu’on ne le traitait que de général. « Vous 
» m’avez, dit-il, envoyé des ambassadeurs 
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» coniràeà uo souverain. Vous m'avez recounù 
» premier cousul. » Il paraît qn’ou ue ré[)onilit 
rien non plus à celte observation. Après avoir 
rappelé à Buonaparte que la châloupe du 
Tonnant viendrait le prendre le lendemain 
à di& heures du matin, lord Keith et sir 
George Cockburn se retirèrent. 

Ce jour ( 7 août ), sir George alla de bonne 
heure à bord du Bellérophon pour faire l’ius- 
peclion du bagage du prisonnier, qui con- 
sistait en deux services de vaisselle {date , 
dont plusieurs articles en or, en une superbe 
toilette en argent , et en différents meubles de 
prix. Le tout fut transporté sur le Northuin- 
berland, A onze heures et demie, lord Keith 
se rendit sur ce vaisseau pour recevoir Biio- 
naparte et ceux qui devaient l'accompagner. 
Avant de se séparer du capitaine Mailland et 
des autres officiers du Bellérophon , Napoléon 
leur adressa plusieurs fois la parole, et lorsqu'il 
fut dausia chaloupe, il les salua. Les personnes 
de sa suite qui entrèrent dans cette embarca- 
tion, furent M. et M*'. Bertrand et leurs 
trois enfants , -M. et M”’*. de Montholou et 
un enfant , le comte de Las Cases et son fils (i). 



( i) M. de I.as Cases est de retour en Europe. Il paraît qu’on 
l’obligea de s’éloigner de l’ile Sainte-Hélène. 
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le niaréchal-de-camp Gourgaad , neuf dômes* 
tiques mâles, trois femmes et le chirurgieu 
du Bellérophon ^ M. O-Mëara, eu remplace- 
ment de‘M. Maingault, qui ne voulut pas 
aller à Sainte-Hélène (i). 

A midi , tout fut prêt sur le Norùhumber- 
land pour recevoir Buonaparte. Une garde 
marine était à la poupe du vaisseau , avec ordre 
de lui présenter les armes , et le tambour de- 
vait battre trois roulements, salut ordinaire 
pour un officier-général au service de S. M. 
britannique. Le pont était couvert d’officiers. 11 
s'y trouvait aussi plusieurs personnes de haut 
rang , venues pour jouir d’un spectacle si ex- 
traordinaire. Un silence universel régna à l’ins- 
tant où la chaloupe aborda le Northumben- 
land. Ce iiiénie homme qui avait vu sous scs 
lois le plus bel empire de l’univers , qui 
avait bouleversé, réduit ou anéanti uu grand 
nombre d’élats, qui avait distribué des cou- 
ronnes et dominé sur tout le continent euro- 
péen , ce foudre de guerre qui avait remporté 



( I ) liuonaparte avait amené de France quarante domestiques , 
dont plus de moitié furent renvoyés à bord (Je YEurotas. En 
les congédiant , il leur délivra un certificat ainsi confu , ou plu- 
tôt ainsi contourne: 

« Les circo^tances m’cmpêcLcut d« vous garder plus long- 



( 3o9 ) 

il'ianombrables victoires , allait , vaincu et pri- 
sonnier, monter sur le vaisseau prêt à le trans- 
porter dans une île lointaine, sorte de tombeau 
anticipé d’où rien n’annonce qu’il doive jamais 
sortir. Aucun événement plus uuiraorable n’a- 
vait sans doute frappé les yeux liepuis le jour 
où César, maître do monde , était tombé, percé 
de coups, au pied -de la statue de Pom|)ée. 

Celui qui fut , non plus aux jours de sa pros- 
]iérité , mais à une époque où son empire sub- 
sistait encore, le grand maréchal du palais de 
Buonaparte , M. Bertrand enfin , comme s’il 
en fa'sait toujours les fonctions, monta le 
premier sur le vaisseau, et après s'être incliné, 
il se rangea pour faire place à son ancien sou- 
verain. Buonaparte monta leutenieut l’échelle, 

» tf mps auprès de moi. Vous m'aoez servi avec zèle. Votre 
» conduite y dans cette dernière occasion , mérite mes éloges 
» et me prouve que j’avais eu raison de compter sur vous. 

» A bord du Northumberland , le août i S 1 5. 

U Sifflé l^xpoLEoa. » 

Les lignes en italiques furent substituées par Kuonaparte aux 
dignes suivantes , dont b rédaction est du geudral Gourgaitd : 
<■ Dans ma prospérité vous m’avez servi avec acte , cX en in’ac- 
» coiopagnant dans mon adversité, vous avrzconfîrnic la bonne 
» opinion que j’avais de vous. Recevez mes remercîments. » Il 
paraît que le mot adversité blessa l’amour-propre de üuo- 
naparle. 
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et aiTÎvé sur le gaillard , il se décoOvrit la lèlc, 
tandis que les gardes préseutaient les armes et 
que le tambour battait. Les ofllciers du Nor- 
ehurnberland , le cliapeau à la main, s'avan- 
cèrent ensuite. Buonaparte les salua avec poli- 
tesse , ainsi que lord Lowthcr et M. Liltlelon , 
qui étaient près de l'amiral Keith. Il dit k un 
officier : « Dans quel corps servez-vous? L’of- 
» ficier répondit : dans-l'artillerie. Buonaparte 
» reprit sur-le-champ : je sors de se service-là 
>» moi-même. » Qnen’y est-il resté! Après avoir 
pris congé des officiers du Beîlérophon , c|ui 
l'avait suivi , et avoir embrassé le neveu de 
Joséphine , qui n'allait point à Sainte-Hélène * 
il se rendit dans l’arrière-cabane où étaient alors 
réunis lord Keith, sir George Cochburn , etc. 
Dans l’après-midi, lord Keith prit congé de Buo- 
naparte et se rendit à hord du Tonnant. 

Le II août, le Nonhumberland mit à la 
voile pour Saiute-llélène. Buonaparte passa la 
soirée sur le gaillard , et la musique du 53*. 
régiment lui joua des airs. Il demanda lui- 
méme le God save the kingl ( Que Dieu con- 
serve leroi)etlem/e ( domine Gran- 

de-Bretagne ). Par intervalles il causait avec 
les officiers. 

La navigation n'eut rien d'extraordinaire. 
Buonaparte la passa à dormir , à manger et à 
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jouer. Scs repas ëlaieut silencieux. Cependant 
il adressait quel^efois la parole k l’amiral. 
Lorsqu'on fut près de Madère , on lui montra 
PortcnSanto, rocher perpendiculaire qui a 
quelque ressemblance avec Sainte-Hélène. Il 
le contempla sans rien dire et haussa les 
épaulés. 

Lorsqu’on fut sous la ligne, tous les passa- 
gers se présentèrent à leur tour devant Nep^ 
tune, et chacun reçut sa part des ablutions. 
Les dames , placées sur un lieu élevé , assis- 
tèrent à ce spectacle, qui parut les amuser beau- 
. coup. Mais Buonaparte, craignant de compro- 
mettre sa dignité, resta renfermé dans sa 
chambre. 

En6n le i6 octobre, après soixaute-six jours 
de navigation , le Northumberland enli'a dans 
le port de Sainte-Hélène. Celle ile devant , pro- 
bablement pour toujours , élre la résidence da 
héros de cette histoire , nous croyons devoir 
avant de le quitter , en placer ici une courte 
description. • 

L’ile de Sainte-Hélène est située par les 8» 
14' de longitude occidentale du méridien de 
Paris , et les 1 5 <> 55 ' de latitude méridionale. 
Elle est à 400 lieues marines (i)au sud duCap- 



<i) De vingt au iiegré,ou de a85i toises. 
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des-Palmes , à 340 (lu Cap-jVégro , appartenant 
l’uD et l’aatreau cunlinent de I* Afrique , à 600 
au nord-oiie^l du cap de Doanc-Es|iërance, et à 
même dislauce au t>ud-cst d'OIiiide ou de Per- 
nainl>ouc au Brésil. La circonférence en est 
d'environ dix lieues. A une certaine distance, 
celle île n’offre aux regards du navigateur 
que l’aspect d’un l'ucher escarpé, aride et nu ; 
mais, en approchant davantage, on aperçoit 
les montagnes de l’intérieur, dont les contours 
sont plus arrondis, et dont une riche TCrdnro 
tapisse les sominets , qui semblent monter jus- 
qu’aux cieux. Bientôt l’aspect change une 
seconde fuis. Les cimes verdoyantes sont de 
nouveau cachées par les rochers menaçants 
qui s’élèvent de 800 à 1400 pieds de hauteur 
et semblent près de s’écrouler dans la mer. Mais 
aussitôt qu’on a doublé la pointe occidentaio 
ou de Munden, la vue se repose agréablement 
tur James' s-Town ( la ville de Jacques) , qui 
est bôtie dans un étroit vallon formé par deux 
hautes montagnes , et située sur la côte nord- 
ouest et sous le vent de l’ile. Il y a au-devant 
de celte ville un bon mouillage , où l’on trouve 
de huit à vingt>cinq brasses d’eau. 

Sainte-Hélène est divisée en deux parties 
inégales par une chaîne de hautes montagnes 
qui se dirige de l’est à l’ouesl, et de laquelle par- 
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tcnt des chaînes latérales qni s’étendent en di- 
verscsdireclions. Le pic de Diane, qni sc trouve 
à l'extrémité orientale de la grande chaîne, est 
le point le plus élevé deHle (i). Du haut de ce 
mont , la vue plonge sur un horizon immense, 
et la transparence de l’air est telle , qu’on peut 
distinguer les vaisseaux à près de trente lieues 
de distance. Toutes les parties de l’île, avec 
les chaînes de montagnes qui descendent jus- 
qu’à la mer, se dessinent parfaitement sous les 
pieds. Des maisons de plaisance et des planta- 
tions se montrent de tontes parts, et ce mé-' • 

lange de hauteurs et de vallons , de roches 
pelées et de verdure , forme un tableau aussi 
agréable qu’imposant. 

On conjecture assez généralement que si elle 
n’est pas sortie de la mer par l’effet d'une érup- 
tion volcanique, l’île de Sainte-Hélène a du 
moins été expdiëe plus tard à l’action d’un feu 
souterrain. Les laves qni s’y trouvent en si 
grande quantité, et qui lui donnent une res- 
semblance frappante avec l’Italie et la Sicile,' 
démontrent sufSsamment la vérité de cette hy- 
pothèse. Les tremblements de terre , auxquels 



(i) Nom donneroDS ci-apris les principales élévations de 

Stf.-HéièDc. 
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elle est exposée, pouiraient en fournir aussi 
une' autre preuve. • 

Des sources <l*une eau saine et limpide 
jaillissent de tous côtés dans les montagnes; 
mais leur mince volume et le peu d*éteudue de 
leur cours , sont cause qu’elles ne forment 
jamais que de petits ruisseaux. De là provient 
aussi que dans un pays où l’on devrait s’at- 
tendre à trouver un grand nombre de cascades, 
il n’y cna aucune de remarquable. 

Le climat de Sainte-Helène est un des plus 
tempérés et des plus sains qu'il y ait dans le 
monde. Rarement la pureté de l’atmosphère 
est - elle troublée par des tem|wtes et des 
orages. A James’s-Town , le thermomètre à 
l’ombre ne s’élève guère en été au-dessus 
de 21 degrés ; mais quand le ciel est pur et 
qu’il y a peu de vent , la chaleur que réflé- 
chissent les coteaux , est égale à celle de la 
presqu’île de l’Inde (r). En hiver, le ihermo- 
mètre se soutient à environ lo degrés. La tem- 
pérature est plus uniforme et plus modérée dans 
l’intérieur de l’ile. ' 

. Les pluies ne sont pasrégulières comme elles 



( I ) Les saisons , à Ste.-Hélènc > <0Bt à-peu-près TiaTcrse du 
celles dT.urope. 
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le sont ordinaircmeDt entre ]cs Iropiqaes. L6s 
mois de juillet , d’août et de septembre sont 
ceux où il y a le plus d’orages ; et c’est dans 
le mois de février que la pluie tombe le plus 
abondamment. L’ile est sujette à de longues 
sécheresses. Celle qui a commencé en 1790, a 
duré trois ans et a fait périr un grand nombre 
de bestiaux. 

Selon un recensement fait en septembre 181 5 » 
la population de Sainic-Hélèue consistait en 
sept cent soixante - seize habitants blancs , 
en mille deux cent cinquante-cinq nègres es- 
claves, en quatre-vingt-dix-huit esclaves de la 
compagnie,en quatre cenlquaraute-septnègres 
libres, en deux cent quatre-vingt chinois, et eu 
quinze lascars (i) , ce qui donne un total de 
deux mille huit cent soixante - onze, dans 
lequel l’élat militaire n’est pas compris. Les 
habitants blancs sont originaires ou natifs delà 
Grande-Bretagne. 11 s’élève fréquemment des 
dissensions entre eux. Ppur les calmer, le gou- 
vernement leur fait faire des exercices mili- 
taires et leur procure des spectacles (2). 



(1) Les lascars sont des matelots ou des valets d’indiens. 

(a) Les dissensions des habitants de Ste.-Hcicnc ont fourni à 
Fabbé Prévôt un tableau curieux qui se trouve dans son roman 
de CIcrcIand. 
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* JaincsVTown esl située entre le mont Ru- 
])ert et la monlagnederÉclielIe(LÆ^Wer-//t7/), 
L’un esl à l’orient et l’autre à l'occident. Après 
avoir débarqué, on passe un ponl-levis, puis 
on suitnn chemin bordé , d’un côté, de canons 
de gros calibre, et de l’autre, de deux rangs 
d'arbres d’une verdure perpétuelle et bril- 
lante (i). On entre dans la ville par une porte 
pratiquée dans une espèce de rempart oudeter- 
rasse qui forme un des côtés d’une place d’armes 
d’environ cent pieds eu carré. Sur la gauche, 
se trouve l’hôtel du gouverneur, qui est en- 
touré d’une muraille garnie d’embrasures , et 
s'appelle le château. L’église est située en face 
de la porte de la ville; elle est d’une architec- 
ture simple mais élégante. Entre cet édifice et 
les palissades formant l’enclos du jardin de la 
compagnie, est la grande rue, qui contient 
vingt huit maisons, la plupart propres et bien 
bâties ( 2 ). Elle est coupée par deux autres rues, 
dont l’une court vers l’orient, et l’autre vers 
le haut du vallon, où sont les casernes, le nou- 
veau jardin et l’hôpital. On voit, dans cette der- 
nière rue , plusieurs magasins bien fournis de 



(1) Ce sont des espèces de bananiers , appelés dans l’Inde 
ai brcs de Pipai. 

(2) Jjines’s-Tuwa renferme environ cent cinipiantc maisons. 
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marchandises d'Europe el d'Asie ; mais les 
maisons eu sont moins belles que celles de la 
ville basse , où les habitants les plus opulents 
font leur résidence lorsqu'il y a des vaisseaux 
eu rade (i); car, eu tout autre temps, ils vivent 
dans les jolies maisons de campagne qu'ils ont 
dans rintcrienr de l’île. 

Les approches de Sainte-Hélène sont défen- 
dues par plusieurs forts élevés principalement 
sur les hauteurs, el par de nombreuses batte- 
ries dressées sur les points accessibles. Le lieu 
ordinaire de débarquement est une petite baie 
eu forme dcdemi-luue , qui a tout au plus cinq 
cents pas d’ouverture. 

Les cbemitis par lesquels on se rend dans 
rinlérieur de l’ile , sont tracés le long du mont 
Rupert et de la moulaguc de l'Ecbellc. Us sont 
commodes et sûrs. Durant les deux premiers 
milles , tout est nu cl stérile ; mais ensuite la 
vue est réjouie par des cimes boisées , 
de jolies maisons et des plantations bien cul- 
tivées. , 

La maison de plaisance du gouverneur, qui 
est à-peu-près à. une lieue de la ville, et est 
nommée Plantation-House , est d’une belle 



( I ) Il n’j a pas d’auberge à Jatnes’s-Town ; et eu conséquence 
tes éixaugers y logent chez les particuliers. 
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arcliileclure , et a été conslruilc dans les an- 
nées 1791 et 1792. L’art s’est réuni à la nature 
pour faire de ce lieu le plus agréable et le plus 
])iltorcsqucde l’ile. Le parc renferme un grand 
nombre d’arbres et de plantes des climats les 
plus opposés, qui parviennent à leur plus haut 
point de perfection. 

La compagnie des Indes , en entrant en pos- 
session de l’ile de Sainte-Hélène , offrit à tgut 
homme qui voudrait s’y établir, dix acres de 
terre , moyennant un cens d’un sou par acre. 
En conséquence, plus de deux mille trois cents 
acres sont devenues des propriétés particu- 
lières. Il u’cu reste qu’une petite partie aux 
‘descendants des premiers colon?. Le surplus a 
été acheté par les habitants les plus riches qui 
en ont fait de grandes fermes. A. diverses épo- 
ques postérieures, la compagnie a loué quatre 
autres mille acres à très bas prix , le cens le 
plus fort ne s’élevant pas à seize sous par acre. 
Aucieqpement elle concédait les terres à vie, 
ou pouruuespacedequatre-vingt-dix-neufans; 
mais ces baux emphytéotiques sont la plupart 
sur le point d’expirer, et , aujourd’hui , on n’en 
fait pas de plus longs que de vingt -un ans. Le 
gouverneur, le vice-gouverneur et la compa- 
gnie , jouissent d’environ quinze cents acres; 
ce qui, joint aux terres dont on vient de pr»-!»- ^ 
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fait monter à sept mille ou même à huit mille 
acres cellesqui sont en culture. Le reste deTlIe, 
><]ui passe pour contenir trente mille acres , est 
presque inutile, quoique, sans le manque d’eau 
qui a lieu souvent , une partie considérable 
puisse être employée à nourrir du bétail. En 
aucun pays uue ferme n’est plus proBtable qu’à 
Saiute-Hélène. Dans les années favorables , les 
bonnes terres donnent trois récoltes de patates* 
et chaque acre en produit quatre cents bois> 
seaux, dont chacun vaut huit schellings, profit 
exorbitant. Comme la grande quantité de rats 
qui infestent toutes les campagnes empêche 
lacullurede toute espèce de grains, les fermiers 
se bornent à entretenir des pâturages (i) et à 



(i) Stfî.-Hëlène nourrit des moutons, qui toutefois ne sont 
pas en nombre suffisant pour la consommation de l’île. Comme 
•n «St forcé de les tuer jeunes , la viande en est médiocre. Il en 
est de même de celle du bœuf. La chair de porc est bonne à 
la table des riches habitants ; mais celle qu’on achcte.jiu mar. 
ebé est détestable , parce que les animaux, qui la donnent se 
nourrissent des têtes et des intestins des especes de poisson 
les plus grossières. Quant aux chèvres, elles sont nombreuses 
et leur chair a bon goût. 

L’espriide monopole qui a gagné jusqu’à Ste.-IIc1ène,estcause 
que les vivres n’y sont pas aussi abondants qu’ils pourraient 
l’être. A l’exception du bœuf, qui , d’après un taux fîxé par la 
gouvcrneoient , vers l’année i8oa , se vendait cinq sous d’An- 
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culliver des légumes et des fruits. On recueille 
sur ch.aque ferme , des urauges, des limons , 
<les figues , des raisins , des gouyaves , de^ 
l)aiiaiies, des pèches, des grenades , des me* 
Ions d'eau,des melons ordinaires et des citrouil- 
les ; ou voit meme à la table du gouverneur , 
des mangues, des noix de coco, des ananas et 
des fraises. 11 n’y a qu'un seul verger planté 
de pommiers, et souvent il rapporte au pro- 
priétaire 5oo livres sterling par an ; mais ces 
arbres n'ont pas réussi dans les autres parties 
de l’ile où l'on a voulu les cnltiver. 

Le manque d'eau rend inutiles de très grands 



j;!ctcrre , la livre ; tous les autres articles , dont on vient de 
faire mention , ^ientâ un pris excessif. Un coq-d’lndc coû- 
tait drus guindés ; une oie , une guindé ; un petit canard , huit 
srhcllings; une poule ou un poulet, dopais une dcmi-couronnc 
pisqu’à cinq schellings. Les cochons vivants sc vendaient ua 
sclielling la livre ; les patates , huit scheilings le boisseau ; les 
choux, dix-huit sous la pièce ; les limons un schclliug la dou- 
zaine les citrouilles , une demi-couronne la pièce. Le pois- 
son , quoiqu’il y en ait de soixante-dix especes aux environs de 
nie, et qu’elles soient toutes très aboudantes , était aussi à un 
prix exorbitant. Les légumes étaient également fort chers. La- 
fiii, d’après le plus grand nombre de consommateurs qu’occa- 
sionne la détention de Buonaparle à Ste.-Hélène , il est ii pré- 
sumer que, loin d’y avoir diminué, le prix des vivres doit y 
être encore augmente. 
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espaces de terre. Les montagnes de l’tle sont 
tonies, à Pexception du pic de Diane , entière* 
ment dépourvues d’arbres. 11 en résulte que 
quoique les nuages poussés par les vents du 
sud-est passent au-dessus , elles conservent peu 
d’humidité. Sur le pic de Diane, au contraire, 
l’épaisseur du feuillage empêche le soleil de 
dessécher La terre. A peine se passe-t-il un jour 
dans la saison des pluies, sans qu’il tombe plu« 
sieurs ondées sur ce point élevé. .*^1 les autres 
moutagues étaient couvertes de bois jusqu’à 
leur cime , pourquoi n’atlircraient-elles pas 
également les nuages et uecouseï veraiént-elles 
pas de l’humidité, malgié le soleil br&lant des 
pays situés entre les tropiques? C’est ce qu’ou 
voit en d’autres climats, et il pourrait en être 
de même à Sainte-Hélène. L’expérience méri- 
terait aussi d’étre faite sous le rapport du bois 
à brûler , qui est extrêmement rare dans cette 
ile. Les arbres indigènes y sont d’une qualité 
médiocre : ils ne s’élèvent pas à une grande hau- 
teur , et en général le bois eu est spongieux et 
léger. Plusieurs arbres des forêts du Bengale 
pourraient prospérer dans les situations va- 
riées que rtle présente. Peut être même , dit 
un voyageur moderne (i), àquinousemprun- 



(i) Milord ValcDtû. 
IV. Buonap. 
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<ons ces rlétalls, l’arbre de Tek , ce géant des 
forêts de TOrieut, et l’arbre des Banians, cou- 
VI iront-ils un jour les hauteurs de la chaîne de 
Diane. 

Principales élévations deSainte-Hélène, telles 
quelles ont été mesurées par le major 
ïkennel. 

Le |)ic de Diane, 2692 pieds anglais (i) 
au-dessus du niveau de la mer. 

La pointe Cuckold, 2672. 

Le Mont Hallcy , 2467. 

La pointe du Pavillon , 2272. 

Le Mont de ia Grange, 20 15 . 

La maison de Longwood , 1762. 

L’île de. Sainte-Hélène ne forme qu’une pa- 
roisse; mais pour faciliter l’exécution , tant 
des lois civiles que des lois religieuses, on l’a 
divisée en trois districts , celui de l’Est , celui 
du Sud ou de Sandy hay{^ la baie sablonneuse), 
et celui de l'Ouest. En vertu de plusieurs 
chartes et de diverses concessions de la cou- 
ronne britannique, la com|)agoie des Indes 
orientales est considérée comme seignenr et 
propriétaire de l’ile , avec tous les droits de 
souveraineté. Le pouvoir exécutif est confié à 



(0 Le pied anglais n’a que onze pouces du pied de roi 
français. 



/ 
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un gnuverneurassisféd’uu conseil, qui se cona* 
pose du vice-gnuverneiir et du plus ancien em- 
ployé civil. On leur adjoint souvent un qua- 
trième membre et quelquefois même un cin- 
quième, selon que les directeurs de la com- 
pagnie lelronveul convenable.Les membres dit 
conseil la représentent ; ils en sont les agents 
et sont juges de paix et commissaires de la cour 
à’oj-er et de terminer (i). Ils exercent aussi 
quelques uns des pouvoirs ecclésiastiques. Le 
gouverneur reçoit seul les ordres du comité 
secret des directeurs, et lors(|ue le conseil n’est 
pas assemblé , tous les p>uvoirs se réunissent 
en sa personne. Il peut même , en cas (^^e- 
soin , et en vertu d’une concessiou duTroi , 
exercer les fonctions de capitaine-général. 

Les principaux employés civils sont le tré- 
sorier, le payeur -général , le garde-mugasin , 
et le secrétaire du gouvernement. 

La force militaire de l’île , avant l’arrivée de 
Buonaparte, consistait eu un c<u'ps d’artillerie 
commandé ftar un lieuteiiant-colonel , en un 
régiment d’infanterie et en cinq coifipagnies 
de milice blanche et de milice noire. Les ca- 
sernes ne suftisaienl pas pour le tiers de la 
garnison. 



(i) Ccstla cour où se jugent les causes crirainellea. 
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L'ileSainle-Hélèue est unëlabUssement très 
dispendieux pour la compagnie des Indes. Elle 
n'y perçoit que le produit des cens et celui du 
monopole de l’aiTack. En 1802, le premier 
pouvait se monter à iroo livres sterling; mais 
«n renouvelant les actes de cession, il aurait 
pu être triplé. Quant à l’autre, il rapportait 
environ io,ono livres sterling. 

Lorsqu’on eut pris la résolution de trans- 
férer Buonaparte à Sainte- Hélène, le gouver- 
nemeut anglais fit , avec les directeurs de la 
compagnie des Indes , un arrangement en vertu 
duquel l’île entière fut mise à la disposition de 
$. ^B., è la nomiualion et aux appointements 
d<^|ilt sont à présent le gouverneur et^es autres 
officiers, et ce sont aussi des troupes du roi 
qui actuellement composent la garnison. 

Le Northumberland avait été précédé à 
Sainte-Hélène par le bricl^ de guerre , VIcare , 
qui avait annoncé la prochaine arrivée du trop 
fameux prisonnier. A celle nouvelle , on ac- 
courut à la ville afin de contempler Thomme 
qui,povrle malheur de l’humanité, remplis- 
sait depuis si long temps l’univers de son nom. 
Mais comme cet empressement n’avait rien 
qui pùl le flatter, Buonaparte ne quitta sa ca- 
bane qu’une heure après que le navire eut jeté 
l’ancre dans la baie. Il parut enfin sur le pont 
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et monta sur l’échelle de poupe , d’où il con- 
templa les canons des batteries qui hérissent 
l’entrée de James's-Tovvn. 11 fut assez maître 
de lui-même pour ne rien laisser |)araitre de ce 
qui devait se passer eu lui , à la vue de sa pri- 
son ; mais , à sa demande, ou ne le fit débar- 
quer que long-tenq>s après le concher du 
soleil et lorsque les habitants, lassés de l’at- 
tendre, se furent retirés dans leurs maisons, 
persuadés que l’occasion de le voir ne leur 
manquerait pas. 

Voilà donc quel est le fruit de cette témé- 
raire et criminelle entreprise, par laquelle Na- 
poléon Buonaparte a tenté de remonter sur le 
trône , dont l’Europe entière , soulevée contre 
lui, l'avait fait descendre! Un bannissement 
qui semble ne devoir finir qu’avec sa vie ! S’il 
'avait été susceptible d’écouter les conseils de 
la raison , ne se serait-il pas contenté , lui , né 
dans l’un des derniers rangs de la société , de 
cette honorable et paisible retraite qu’une im- 
prudente générosité lui avait assurée? N’y eût- 
il pas encore attiré les regards et la considéra- 
tion même du tropgrand nombred'bomines que 
frappent plus les actions brillantes que les ver- 
tus ? Mais il n'est, pour Buonaparte , d’autre 
jouissance que d’exterminer sur les champs 
de bataille des générations entières, que de 
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boulererser des ëlals, que de faire couler les 
pleurs de tous cemi qui porieul uu cœur 
sensible , et que de s’enivrer de l’encens des 
ilatteurs. Celte nullité politique , à laquelle 
tout annonce qu’il est pour jamais condamné , 
doit donc être intérieurement pour lui le plus 
grand des supplices; et , s’il peut l’endurer , il 
faut ou que l’amour de la vie soit en son seiu 
plus fort que l’ambition même , ou que l’espé- 
rance se plaise encore à le repaitre de cbL- 
nières. 



FIN. 



f 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



N».!. 

Séance de la chambre des Pairs de Buona- 
parte, relative à son départ pour Roche- 
fort. 

A dis heures et demie du soir (le 129 juin ) la sdancc est ouverte. 
M. le comte Thibaudcau donue lecture du message 
suivant : 

Morsieuk LE Président, 

La commission de gouvernement n’a pas perdu de vue un 
instant que Napoléon, par suite de son abdication, se trouve 
placé sous la sauve-gardc de l’honneur français. ' 

Son premier soin a été de demander aux généraux ennemis 
des sauf-eonduits pour la sûreté de sa personne. 

Le 25 juin , Napoléon a demandé que deux fr^ates fussent 
mises à sa disposition. 

I.a commission a sur.le-champ autorisé le ministre de la 
marine à armer ces deux frégates. Le lieutenant-général Béc- 
ker a été chargé de pourvoir à la sûreté de la personne de 
Napoléon pendant sa route , et tous les ordres nécessaires ont 
été donnés pour assurer le service des relais. 

Cependant , hier 28 , Napoléon n’était pas encore parti : 
le sauf conduit u’airivant pas, l’approche de l’eimcmi donnant 

« 
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de Tires inquic'ludcs sur la sûicte' de Napolc'on ; la crainte d'un 
mouTement de l’intc'neur ajoutant encore à ces inquiétudes » 
la commission sVst décidée à presser de nourean le départ de 
Napoléon , et les ordres les plus ponitifi ont été donnés aa 
ministre de la marine. Ce dernier a été envoyé près de lui 
avec le comte Boulay. 

La chambre verra , par la copie ci-jointe de la réponse de , 
lord Wellington , qu’il ne s’est pas cru autorisé à donner les 
sauf-condnils demandés, et que la commission a rempli un 
de ses devoirs les plus sacrés , en faisant partir Napoléon. |, 

La commission de gouvernement informe la chambre que 
Napoléon est parti a quatre heures , comme le prouve la lettre 
d-jointe du général Becker. 

La commission invite la chambre à s’occuper de son sort et 
de celui de sa famille. 

Agréez , monsieur le Président , Fassurance de ma plus 
haute considération. , 

Sign^ le duc D’OTasm-Ek 

Paris, le 39 juin i 8 i 5 . 

Copie de la lettre écrite à A/, le comte 
Bignon ^ par lord PVeUington. 

Au quariier-géDéral , le aS faÎD. 

Monsieur LE Comte , 

J’ai eu l’honneur de recevoir la lettre de V. Ezc. , en date 
du 35. 

J’^i déjà écrit h MM. les commissaires nommés pour traiter 
de la paix avec les puissances alliées , sur la proposition d’une 
suspension d'hostilités, une réponse que V. Exc. a vue, et je 
n’ai rien à y ajouter. 

Pour ce qui rcgaide un passe-port et un sauf-conduit pour 
Napolcou Buonajiartc , pour passer aux Etats-Unis d’Améri- 
que, je dois piéveaif Y. Exc. que je n’ai aucune autorité de 
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mon gouvernement pour donner une réponse quelconque sur 
cette demande. 

Copie de la lettre du général Becker, 

MalmaitoD , le 39 juin j8i5. 

Mon sziGNzuR , 

J’ai l’honneur d’annoncer k la commission du gouveme- 
meut que l’empereur va monter en voiture pour se rendre à sa 
destination , eu faisant des vœux pour le rétablissement de la 
paix et de la prospérité de la France. 

Daignez, Monseigneur, agréer l’hommage du plus profond 
respect avec Icqm I j’ai l'honneur d’etre votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

Signé le général comte Beckeb. 

M. le comte de LavaIctte demande que le ministre de la 
marine veuille bien donner des détails sur les dispositions qui 
ont été prises pour le départ de Napoléon , afin qu’on ne puisse 
lui supposer de l’obstination à ne pas vouloir prtir. 

M. le président. J’invite M. le duc Dccrès dui vouloir bien 
donner les détails que la chambre paraît désirer. 

M. le duc Decrès. Je croyais n’avoir pas à occuper ce soir 
la chambre de cePobjet. Je le croyais d’autant moins , que dans 
le comité secret qui a été tenu hier au soir, j’ai donné tous les 
détails qu’on pouvait désirer. Le fait est que j’ai été chargé par 
la commi>sion de gouvernement défaire connaître è Napoléon 
que le gouvernenient adhérait h la demande qu’il avait faite 
d’un certain nombre de bâtiments armés , avec celte condi- 
tion qu’il se rendrait de suite à sa destination; mais que, ne 
voulant pas compromettre sa personne, son embarquement 
serait subordonné â l’arrivée des sauf-conduits que l’on avait 
demandés pour lui. 
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Je ne me rappelle pas le jour où j’ai e'(é chai-g^ de lui faire 
rcite ouvérture, qui, au fait, n’elait pas une ouverture, 
puisque la demande avait etc faite par lui , et je* n’en ai eu 
connaissance que par l’ordre que j’ai reçu de l’cxe'cuter. Je me 
suis rendu chez celui qui avait etc' notre dfipereur il n’y a 
pas long-temps. Je lui ai exposé quel cLiit l’état de la ques- 
tion. Il m’a dit : « Je dcsii e ne pas me rendre à cette desti- 
nation que je ne sois sur de partir à l’instant meme. » J’ai fait 
conn.altrc à .a commission le résultat de cette démarche. Les 
choses restèrent vingt-quatre heures en cet état. Je reçus le 
lendemain des instructions relatives au cinquième article des 
ordres que j’avais reçus, lequel disait que l’empereur ne par- 
tirait quq lorsque les sauf-conduits seraient arrivés. * 

Ces instructions portaient que ce cinquième article était 
regardé comme non avenu. J’en ai fait part à Napoléon , qui 
me dit qu’il partirait. Je revenais à Paris , lorsque je reçus du 
gouvernement une lettre qui m’annonçait que de nouvelles 
dépêches venues, rendaient nécessaire l’exécution de l’article 
5 , et que l’on m’ordonnait d’insister sur son exécution. J’étais 
près des Tuijeries. J’avais pris avec l’empereur une sorte d’en- 
gagement de le faire partir. Je me rendis aux Tuileries, et la 
commission me déclara qu’elle ne pouvait pas se désister de 
cette dernière instruction , par des considérations politiques, 
et même d’intérêt pour la personne de Napoléon : tel était 
l’ét.it des choses, lorsque, liicrau soir, je reçus un nouvel ordre 
qui me faisait connaître que les sauf-conduits n’arrivaient pas» 
que des circoustances plus impérieuses rendaient nécessaire le 
départ de Napoléon; que la commission de gouvernement 
s’occupait de sa sûreté, qui avait été mise sous la sauve-garde 
et coufîée à la loyauté du peuple français ; que le plus grand 
intérêt était qu’il s’éloignât de Paris; que l’article 5 n’était plu* 
obligatoire. On me chargea de lui annoncer qu’il partirait quand 
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ÜTondrail; que je pouvais isr tire Us lâlimcDis à sa disposî- 
tiuD. On m’adjoignit un ministre d’Eial, M. Buulay, pour lui 
faire cette dernière commuuiration. Je me rendis à trois licurcs 
et demie chci rrrapereur* je lui exposai l’e'tat des choses. Apres 
une longue conversation , il me dit à quatre heures du malin : 
<1 Je pai tirai demain dans la journée.» J’apprends que l’empereur 
est parti , je n’ai rien à ajouter. 

hl. Dccrcs reprend : On me fait ob.server qne je confonds 
les jours et les dates. Voiià (rois jours et trois nuits que je n’ai 
dormi : les jours et les nuits se sont confondus dans mon ima- 
gination; mais CCS choses se sont passées en quatre-vingt-seize 
heures. ' 

M. le comte* Thibaudeau. Il me semble que la chambre 
doit prendre en considération la partie du message qui con- 
cerne le sort à assurer à Napoléon et à sa famille. Je demande 
qu’il soit nomme une commission spéciale potfr nous frire un 
rapport sur cet objet. ( Appuyé. ) 

M. le président. On va procéder à la nomination de celle 
commission au nombre de cinq membres, dont deux suivant 
l’ordre du tableau , et trois par scrutin. 

MM. le duc de Bas.cano et le comte de Beaumont sont mem- 
bres delà commission d’après l’ordre du tableau, f.es membres 
qui ont obtenu les suffrages par le scrutin , sont MM. de la 
Valette , le duc de Gaéte , le duc de Plaisance. 
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INSTRUCTION SUR LA MANlERf DONT SIRA TRAITE 
LE GÉNÉRAL BDONAPARTE. 

Lettre du ministre de la guerre, lord Bathurst, 
aux lords de C amirauté. 

Doirnig-strecl , le 3o juillet i8i5- 

Milords , je desire que V V. SS. aient l.i bonté de commu- 
niquer au contre-amiral sir George Cockburn , une copie du 
mémoire ci -joint , qui doit lui servir d’insiruclibn pour la con- 
duite qu’il a à tenir pendant que le général fiuonaparte sera 
sous sa surveillance. 

En confiant une mission aussi importante à des ofiieiers 
anglais, le princc-rcgent sent qu’il est inutile de leur faire con- 
naître son désir sincère qu’on n’emploie point pour la garde 
du général fiuonaparte des mesures plus sévères que celles qui 
sont nécessaires pour remplir fidèlement le devoir que l’amiral 
et le gouverneur de Saiute-ilélènc ne doivent jamais perdre de 
vue , celui dq répondre de sa personne. 

On usera avec le général , comme S. A. R. n’en doute pas , 
de toute espèce d’indulgence qui sera compatible avec les de- 
voirs ci-Jessus. Le prince-régent se repose, à cet égard , sur 
le *èle connu et le caractère ferme de sir George Cockburn , 
et il est persuadé que rien ne sera capable de lui faire com- 
mettre aucune imprudence contraire à son devoir. 

Sifflé fiATHÜRST. 

MÉMOIRE. 

Lorsque le général fiuonaparte quittera le BeUérophon pom; 
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. se rendre à bord du N orthianberland , ce sera pour l’amiral 
G>ckburn le moment convenable pour faire visiter les elTcts 
que le general pourrait avoir avec lui. 

L'amiral permettra que tout Je bagage, les vins et les vivres 
que le ge'ncral aura pris avec lui, soient transportes à bord 
du Northumberland. % 

Parmi ce bagage est compris sa vaisselle , à moins qu’elle ne 
soit si considérable qu’on ne puisse la regarder comme un 
aiticlc destiné à être converti eu argent comptant plutôt que 
comme un meuble destiné à son usage. 

Son argent , ses pierreries , ses eflets susceptibles d’être 
vendus , de quelque genre qu’ils soient ( par conséquent ses 
Icttres-dc-cbange ), seront livrés. L’amiral déclarera au géné- 
ral ,que le gouvernement britannique n’a nullement l’intention 
de s’emparer de sa propriété , mais seulement d’en prendre 
Tadministraiion pour l’empêcher de s’en servir comme de 
moyens propres à favoriser sa fuite. 

L’examen de scs efTets sc fera en présence d’une personne 
nommée par Buonajtarte; l’état de ceux qu’il gardera sera 
signé par cette personne et par le contre-amiral , ou par celui 
qu'il aura chargé de dresser cet état. 

On emploiera à son eoffetien les intérêts ou le capital de sa 
propriété , suivant que le produit en sera plus ou moins con- 
sidérable, et on lui eu laissera à cet égard la principle dis- 
position. 

Il pourra, de temps en temps, faire connaître ses desîrs à ce 
sujet à l’amiral jusqu’'a l’arrivée du nouveau gouverneur à 
Sainte- Hélène, et ensuite è ce dernier; s’il n’y a rien h objecter 
contre ses propositions , l’amiral ou le gouverneur donnera 
les ordres nécessaires, et la dépense sera payée en traites sur 
le trésor de S. M. 

Le général Buonaparte peut , eu cas de mort , disposer par 
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teslameat de sa propriélc, ei être certain qiie ses dernières vo- 
lontés seront exécutées pouctucllcincnt. 

Comme on pourrait clierclier à f.iiie passer une partie de 
fa fortune pour la propriété déS personnes Je sa suite , ou doit 
déclarer que li propriété de ceux qui l’accompagnent est sou- 
mise aux memes disposiiions. 

Le commandement des troupes destinées à le garder doit 
être laissé au gouverneur; mais, d’après les instructions que le 
gouverneur a rvçues, il doit se conformer aux demandes de 
l’amiral, dans le cas dont il sera question ci-apres. 

Le général doit être constamment a^xoïnp, igné par un ofTi- 
cicr nommé par l’amiial, on, suirant l’occiirreiicc, par le 
gouverneur; lorsque l’on permettra au général de sortir de 
l’enceinte où les factionnaires sont placés , l’ofTicier doit être 
accompagné au moins d’un militaire d’ordonnance. 

Lorsque des vaisseaux arrivent, et aussi long-temps qu’ils 
sont en vue , le général ne peut sortir de l’enccinle girdéc par 
des factionnaires pendant ce temps; toute communication est 
interdite avec les habitants. Ceux qui l’accompagnent à Sainte- 
Hélène sont alors soumis aux mêmes règles , et doivent rester 
près de lui. Dans d’autres temps, on laisse ù la prudence de 
l’amiral ou du gouverneur, d'ordonner, par rapport à eux, 
les mesures jugées nécessaires. 

Ou doit notifier au général que, dans le cas où il ferait . 
quelque tentative pour s’échapper , il sera alors resserré plus 
étroitement, et faire connaître aux personnes qui raccompa- 
gnent, que si l’on découvre quelques trames ourdies par elles 
pour faciliter l’évasioD du général , clics en seront séparées et 
gardées plus étroitement. 

Toutes les lettres adressées au général ou aux personnes de 
sa suite , seront remises à l’amiral ou au gouverneur , qui 
les lira avant de les laisser parvenir à leur adresse; la même 
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p^^lion aura lieu pour les lettres du general ou des personnes 
de sa suite. 

^oute lettre qui ne sera point parvenue k Sainte-Hélène par 
le secrétaire d’Etat ne pourra être remise au général ou à quel- 
qu’un de sa suite , si elle est écrite par quelqu’un qui n’habite 
point l’ile ; toutes lettres adressées è des personnes non domi- 
ciliées dans nie, seront expédiées sous le couvert du secré- 
taire d’Etat. 

On déclarera i9rmellement au général , que le gouverneur 
et l’amiral ont l’ordre précis de faire parvenir au gouverne- 
ment de S. M. , toutes les demandes et les représentations que 
le général désirerait lui adresser; ils n’ont aucune précaution 
à observer à cet égard ; mais les feuilles sur lesquelles seront 
écrites ces demandes ou ces représentations, doivent leur être 
communiquées ouvertes , afin qu’ils puissent en prendre lec- 
ture , et y joindre les observations qu’ils jugeront nécessaires. 

Jusqu’à, l’arrivée du nouveau gouverneur , d’amiral sera 
regardé comme entièrement responsable de la personne du 
général Buonaparte ; et le gouvernement de S. M. ne doute 
nullement de la disposition du gouverneur actuel à faire , à cet 
égard , cause commune avec l’amiral. 

, Celui-ci est autorisé à garder le général à bor I , ou à le faire 
rembarquer, s’il juge qu’il u’a pas d’autres moyens de s’assurer 
sufii>amm<'nt de sa personne. 

Quand l’amiral arrivera à Sainte-Hélène, le gouverneur 
prendra , sur ses représentations , des mesures pour que les 
officiers ou d’autres personnes faisant partie du corps mili- 
taire de Sainte-Hclène , que l’amiral jugera à propos de des- 
tituer parce qu’ils sont étrangers , ou à cause de leur carac- 
tère ou de leurs dispositions , soient envoyés sur-lc-cbamp en 
Angleterre ou aux Indes-OrienUles, suivant les circonstances. 

‘3'il SC trouve dans l’ilc des etrangers dont le séjour parai- 



( 33G ) 

trait avoir pour but d’étrc les iustruaients de la fuite du 
ral , le gouvernement s’occupera de les cloigner de l'tie. 

Toute la côte de l’ile, tous les bâtiments et les chaloupes fui 
la fréquentent, sont mis sous la surveillance de l’amiral; il dé- 
terminera les endroits où les chaloupes peuvent aborder , et 
le gouverneur enverra une garde siifC-ante sur les puiuts où 
l’amiral jugera cette précaution nécessaire. • 

L’amiral prendra les mesures les plus ef&caces pour veiller 
sur le départ et l’arrivée de chaque bâ'.imeift , et pour empê- 
cher avec la côte toute autre communication que celle qu’il 
autorisera. 

Ou rendra un ordre pour empêcher qu’apres un certain 
terme jugé nécessaire, aucun navire étranger ou marchand ne 
puisse faire voile pour Sainte-Hélène. 

Si le général venait à tumb.'r sérûusement malade, l’amiral 
cl le gouverneur nommeront chacun un médecin qui ait leur 
conCance, pour traiter le géuéral conjointement avec son 
propre méd^n ; ils leur enjoindront strictement de leur faire 
tons les juurs leurs rapports sur l’état de sa santé. 

En cas de décès, rainir.il donnera ordre que son corps soit 
transporté en ADgletcrre. 

Donné au département de la guerre, le 3o juillet i3i5. 

• 

Ko. III. 

Convention entre la Grande-Bretagne et 
l'Autriche , signée à Paris , le 2 août i8i5. 

Au nom de la sainte et indivisible Triuité. 

Napoléon Buonaparte étant au pouvoir des puissances alliéev, 
LL. MM. le roi du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Ir- 
lande f l’empereur d’Autriche , l’empereur de Russie et le ro 
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de PrusM se sont réunis , en vertu des stipulations du traité 
du a5 mars i8i5 , sur les mesures les plus propres à rendra 
impossible toute entrepiise de sa part contre le repos de 
l’Europe. 

S. M. le roi du royaume-uni de la Grande-Bretagne et S. 
M. l’empereur d’Autriche ayant nommé des plénipotentiaires 
A cet effet , savoir : ' 

( Suivent les noms, titres et qualités des lords Castlereigli 
et Wellington , et du prince de Metternich ). 

Lesdits plénipotentiaires sont convenus des points et articles 
suivants : 

Art. 1". Napoléon Buonaparteest regardé par les puissances 
qui ont signé le traité du a5 mars dernier , comme leur pri- 
sonnier. * 

2 . Sa garde est spécialement confiée au gouvernement bri- 
tannique. Le chois du lieu et celui des mesures qui peuvent le 
mieux assurer le but de la présente stipulation, sont réservés à 
S. M. britannique. 

3. Les cours impériales d’Autriche et de Russie et la cour 
royale de Prusse nommeront des commissaires , qui se ren. 
dront et demeureront au lieu que le gouvernement de S. M. 
Briunnique aura assigné pour le séjour de Napoléon Buonaparte, 
«tqui, sans être chargés de la responsabilité de sa garde, 
s’assureront de sa présence. 

4- S. M. très chrétienne sera invitée, au nom des quatre 
cours ci-dessus mentionnées, à envoyer paiement un com- 
missaire français au lien de la détention de Napoléon Buo- 
naparte. 

5. S. M. le roi du royaume-uni de la Grande-Bretagne et 
d Irlande s’engage à remplir les obligations qui résultent pour 
elle de la présente convention. 

6.,La présente convention sera ratifiée, et les ratifications 

IV . Buonap. 22 
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en seront ÂJiangëes dans le terme de quinze jours , ou plof 
tôt si faire se peut. 

En foi de quoi , les pIc'nipoteDtiaircs ont sign^ la présente 
couvenlion , et l’ont munie du cachet de leurs armes. 

Fait à Paris, l’an de grâce i8i5. 

■S/gnéCasTLEaEAGH, le piioce MsTTEaNicn, 
Welmhcton. 

( Suivent deux conventions semblables , l’une arec la Russie, 
et l’autre avec la Prusse ). 



K». IV. 

Hôte relative à Vhahitaüon de Buonapàrte & 
Sainte - Hélène , et à la manière dont U 
y est gardé. 

Le lendemain de son arrivée à Sainte- Hélène, Buonaparte 
monta à cheval , et , accompagne de sir George Cockburn et 
du general Bertrand, il alla visiter l’intérieur de l’ile, pour 
choisir ( à l'exception de Plantation- Home) la maison où if 
ferait sa résidence. Son choix tomba sur celle de Zongt'voof/» 
ainsi nommée , à cause d’un mât de pavillon, planté à la cime 
du mont sur lequel elle est située. Elle se trouve dans la partie 
nord-ouest de l'ile, à environ trois milles de James’s-Town , 
et l’on s’y rend par un chemin trace sur le Mont - Rupert. 
Quoique entièrement exposée au vent de sud-est , c’est une des 
situations les plus saines de toute l’ile. Il est vrai qu’iln’ya point 
de sources , mais l’eau y est amenée dans des tuyaux qui la re- 
çoivent à deux milles et demi de distance. 

Comme la maison de Longvvood ne pouvait snilire à loger 
Buonaparte et sa suite , on se mit à y faire, avec la plus grands 
activité, toutes les augmentations et tous les travaux néccs- 
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j«bres, qui furent achevés au bout de deux mois. Durant tout 
ce temps , Buonaparte résida , de son propre gré , dans un 
pavillon de forme gothique, n’ayant qu’une pièce au rez-de- 
chaussée et deux chambres au-dessus. Ce petit édifice dépend 
des Ronces , jolie maison de campagne située à moitié che- 
min de James’s-Town et de Lotigwood , et appartenante à 
un négociant nommé M. Balcombe, qui Tarait ofTerte au pri- 
sonnier. 

Depuis l’arrivée de Buonaparte , i’ile de Sainte-Helène est 
devenue comme une forteresse inexpugnable. On y compte 
cinq cents et quelques pièces de canon et une vingtaine de 
mortiers ; et la garnison est de deux mille cinq cents hommes. 
Toutes les avenues de la maison de Longwood sont garnies 
de sentinelles. En avant et à un quart de mille, vers le che- 
min , on a établi un camp de trois cents hommes , dont le 
commandant ne laisse sortir personne de cette maison que 
sur un ordre signé de la main même du gouverneur. A la droite, 
est un lai^e ravin qu’on ne saurait franchir. A la gauche est 
un flanc de montagnes inaccessibles ;et du quatrième côté, est 
un précipice qui n’a de fond que la mer. Le prisonnier est 
maître de se promener dans cet espace ; mais des sentinelles 
posées sur toutes les hauteurs d’où Ton peut observer ses dé- 
marches , forment comme une ligne de contrevallation autour 
de lui. S’il veut sortir de cette enceiute, il faut qu’il soit accom- 
pagné d’un ofiieier en uniforme , qui ne doit pas le quitter un 
instant; cet officier loge à LongWood, et est instruit à toute 
heure de ce que fait le prbonnier. Les personnes de la suite 
de Napoléon , lorsqu’elles sortent , sont accompagnées aussi 
d’un officier d'ordonnance , et ses gens le sont dhin sous-olfi- 
cier. Enfin , au moyen d’une correspondance télégraphique 
établie dans toute l’ile , le gouverneur peut savoir en deux 
minutes ce que fait Buonaparte lorsqu’il se promène; et en 
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moius de trois mioutes, toute l’ile serait sous les armes s’il 
en c'taü besoiu. Il ne iaut qu’uue minute pour que le gouTer> 
neur soit instruit de ce qui se passe à Longwood. Telles sont 
les prc'cautiuns qu’on prend à l’inlérieur. Celles du dehors 
sont plus grandes ol plus multipliées encore , s’il es^ possible. 

Aucun bâtiment , quelque vent qui le pousse , ne peut se 
montrer en haute mer sans être aperçu par les vigies qui 
bordent Ste.-Hélène, correspondent entre elles par des signaux 
etaussitôtavertissentla croisière(i). Celle-ci est formée de deux 
divisions, dont les mouvements se succèdent sans cesse et tour-* 
nent jour et nuit autour de l’ile. Quelque vaisseau venant de 
l’Europe ou de l’Inde semble-t il vouloir s’approcher, on court 
sur lui, on l’examine, et, s’il y a lieu, on l’oblige à venir se 
faire reconnaître par l’amiral , sans que néanmoins il lui soit 
permis de jeter l’ancre. Cette liberté n’est accordée qu’aux 
vaisseaux de l’état ou à ceux de la compagnie des Indes. Encore 
ceux-ci sont-ils soumis â une surveillance très sévère. Les 
équipages n’ont pas la permission de venir à terre , et à peins 
l’accorde-t-on aux capitaines. 

Quant aux bateaux pêcheurs de l’ile, on les visite au départ 
et au retour. On ne leur accorde que peu d’heures pour U 
pêche, et tout le reste du temps il faut qu’ils se tiennent sous 
le canon du port ou sous celui de quelque vaisseau de la croi- 
sière. II est fort difficile aux officiers de l’escadre eux-memes 
d’obtenir la permission de passer la nuit à terre. En généra] , 
il faut être rembarqué avant le soleil couché. Alors on lève le 
pont, qui ne s’abaisse plus qu’après le lever du soleil; et cepen- 
dant des bateaux de garde rasent la cèle toute la nuit. Les 
hommes de guerre, soit des troupes de terre, soit de la ma- 
rine , qui ont été consultés sur ces mesures , ont été unanime- 



(i) Celui qui iignale le premier un vaisseau reçoit une piastre. 



ment d’avis qu’elles pre'sentent toutes les sûrctds que la pru- 
dence peut suggérer contre tonte tentative que le prisonnier 
le plus bardi pourrait Caire pour s'enfuir (i). 

La dc'tention de Buonaparte h Sainte-Hélène, outre le pré- 
judice qu’elle cause & leur commerce, est très gênante pour les 
habitants. Une proclamation, datee do lendemain de son arrivée, 
le«r défend , sous peine d’être transportés hors de l’ile et punis 
rigoureusement, de favoriser son évasion ou celle de quel- 
qu’une des personnes de sa suite. On ne peut communiquer ni 
directement ni indirectement avec lui, sans une autorisation 
formelle du gouverneur. Il n’est pas permis, depuis neuf 
heures du soir jusqu’au lendeoiaiD an lever du soleil , de 
parcourir l’tle sans avoir le mot d’ordre. EnGo , on ne peut 
approcher de Longwood i la distance de moins d’un mille 
et demi , ou une demi-lieue, sans un passe-pnrt délivré soit 
par le gouverneur , soit par l’amiral , soit par le comman- 
dant des troupes •, et tout contrevenant s’expose à être arrêté 
et puni selon la gravité du cas. 

Telles sont les précautions prises pour garantir le monde 
d’un nouvel incendie , si toutefois Buonaparte pouvait eocoie 
en allumer un. 



(i) Ces détails sont tirés en partie de la lettre écrite, le s 3 juillet 
1816 , par M. le marquis de Moiitcbenu , commi-saire du roi à Ste.- 
Uéline , et d’un article ûiaéré «Uns le TVmea, du i 4 février de la 
aaême année. 
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Lettre du ^néral comte de Montholon^ adres- 
sée par ordre de /'empereur Napoléon à sir 
Hudson Lovve, gouverneur de Sa M. Britan- 
nique à l'ile Sainte-Hélène. , 

• 

Ce 3 $ août 1816. 

Mo 5 SIET 7 R le GénÉRAL, 

J’ai reça le traité du 3 août 181 5 , conclu mire sa majetlé 
Britannique , l’empereur d’Âutriibe, l’empereur de Russie et le 
roi de Prusse , qui était joint à votre lettre du juillet. 

L’empereur Napoléon proteste contre le contenu de ce traité; 
il n’est point prisonnier de l’Angleterre. Après avoir abdiqué 
entre les mains des représentants de la natiou , »\x profit de 
la constitution adoptée par le peuple français , et en faveur 
de son fils , il s'est rendu volontairement et librement en An- 
gleterre pour y vivre en particulier daus la retraite, sous la 
protection des lois britanniques. La violation de toutes les lois 
ne peut pas constituer un droit. De fait, la personne de Tcin- 
pereur Napoléon se trouve au pouvoir de rAnglctcrre ; mab 
de fait ni de droit il n’a été ni n’est au pouvoir de FAutriche , 
de la Russie et de la Prusse , même selon les lois et coutumes 
de l’Augleterre , qui n’a )amais fait entrer dans la balance des 
prisonniers, les Russes, les Autricliicns , les Prussiens, les 
Espagnols , les Portugais , quoique unie k ces puissances par 
des traités d’alliance , et faisant la guerre conjointement avec 
elles. 

La convention du 3 août, faite quinze jours apres que 
l’empereur Napoléon était en Angleterre, ne peut avoir en 
droit aucun effet; elle n’offre que le spectacle de la coalition 
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des qulre plos grandes puissances de l'Europe pour rop< 
pression d’un seul bomme — coalition que désavoué l’opinion 
de tous les peuples, comme tous les principes de la suce 
morale. * ' • 

Les empereurs d’Autriebe et de Russie, et le roi de Prusse, 
n’ayant, de fait ni de droit, aucune action sur la personne de 
l’empereur Napoléon , ils n’ont pu rien statuer relativement 
k lui. 

Si l’empereur Napoléon eût été au pouvoir de l’empereur . 
d’Autriebe , ce prince se fût souvenu des rapports que la reli- 
gion et la nature ont mis entre un père et un fils — rapports 
qu’on ne viole jamais impunément. 

Il se fût ressouvenu que qutUre fois Napoléon lui a restitué 
son trône : à Léoben, en i;97; à Lunéville, en 1804 
lorsque ses armées étaient sous les murs de Vienne; à Pres-f 
bourg, en 1806, et à Vienne en 1809, lorsque ses armées 
étaient maîtresses de la capitale et des trois-quarts de la monar- 
ebie. Ce prince se fût ressouvenu des protestations qu’il lui fit 
au bivouac de Moravie, en 1808, et à l’entrevue de Dresde 
en 181a. 

Si la personne de l’empereur Napoléon eût été au pouvoirde 
l’empereur Alexandre , il se fût ressouvenu des liens d’amitié 
contractés à Tilsitt , à Erfurt , et pendant douze ans d’un 
commerce journalier. 

11 se fût rrssouvcnu de la conduite de l’empereur Napoléon 
le lendemain de la bataille d’Austerlitz, où, pouvant le faire 
prisonnier avec les débris de son armée , il se contenta de sa 
parole, et lui laissa opérer sa retraite. Il se fût ressouvenu 
des dangers que, personnellement, l’empereur Napoléon a 
bravés pour éteindre fincendie de Moscou et lui conserver 
celte capitale ; certes , ce prince p’eût pas violé les devoirs de 
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i’amitle et de b reconnaissance envers un ami dans le mak- 
beur. ' • 

Si la personne de l’empereur Napoléon eût c'ië même an 
pouvoir du roi de Priilse , ce souverain n’eût pas oublié qu’il 
a dépendu de l’empereur, apres la bataille de Friedland, de 
placer un autre prince sur le trône'de Berlin. Il n’eût point 
oublie , devant un ennemi désarmé, les protestations de dé* 
vouement et les sentiments qu'il lui témoigna , en iSia, aux 
entrevues de Dresde. 

Aussi voit-on , par les articles a et 5 dudit traite du 2 
août , que , ne pouvant influer en rien sur le sort de la per- 
sonne de l’empereur Napoléon , qui n’est pas en leur ]x>uvoir , 
ces princes s’en rapportent à ce que fera là-dessus sa majesté 
iBritannique , qui se charge de remplir toutes les obligations, 
^cs princes ont reproche à Tempereur Napoléon , d’avoir pré* 
féré la protection des lois anglaises à la leur. Les fausses idées 
que l’emiicrcur Napoléon avait de la libéralité des lois anglaises 
et de l'ii^uence de topinian d’un peuple grand, généreux 
et libre sur son gouvernement , l’ont décidé à préférer la pro- 
tection de ses lois à celle de son beau-père ou de son ancien 
ami. L’empereur Napoléon a toujours été le maître de faire 
assurer ce qui lui était personnel , par un traité diplomatique , 
soit en se remettant à la tête de l’armée de la Loire , soit en 
se mettant à la tête de l’armée de_la Gironde, que commandait 
le général ’Clauscl. Mais ne cherchant désormais rpiela retraite 
et la protection des lois d’une nation libre, soit anglaises, soit 
américaines , toutes stipulations lui ont paru inutiles. Il a cru 
le peuple anglais plus lié par sa démarche frauche, noble et 
pleine de confiance, qu’il ne l’eût [ui être par les traités les plus 
solennels. Il s’est trompé ; mais cette erreur fera rougir à 
jamais les vrais Bretons; et dans la génération actuelle, couimc 
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dans les gi^néraffbns futures, elle sera une preuve de la dé- 
loyauté de V administration anglaise. 

Des commissaires autrichien et Busse îftnt arrivés à Sainte* 
Helène. Si leur mission a pour but de remplir une partie de* 
devoirs que les empereurs d’Autriche et de Russie ont con- 
tractes par le traite' du a août) et de veiller à ce que les agents 
anglais, dans une petite colonie au milieu de l’Océan , ne man- 
quent pas aux égards dus à un prince uni à ses souverains par 
les liens de parenté et par tant d’antres rapports , on recon- 
naît , dans cette démarche, des marques du caractère de ces 
deux souverains; mais vous avez, Monsieur, assuré que ces 
commissaires n’avaient ni le droit ni le pouvoir d’avoir aucune 
opinion de tout ce qui peut se passer sur ce rocher ! 

I,e ministère anglais a fait transporter l’empereur ^Japoléon ^ 
à Sainte- Hélène, à deux mille liencs de l’Europe. Q; rocher, 
situé sous le tropique , à cinq cents lieues de tout continent , 
est soumis â la chaleur dévorante de cette latitude ; il est cou- 
vert de nuages cl de brouillards les trois-quarts de l’année j 
c’est i-la-fois le pays le plus sec et le plus humide du monde; 
ce climat est le plus contraire h la santé de l’empereur. C’est la 
haine qui a présidé au choix de ce séjour, comme aux instruc- 
tions données par le ministère anglais aux officiers comman- 
dant dans ce pays(i). 

On leur a ordonné d’appeler l’empereur Napoléon, général, 
' .voulant l’obliger i reconnaître qu’il n’a jamais régné en 
France. 

Voici ce qui l’a décidé k ne pas prendre un nom d’inco- 



(l) Voyez la noie N». IV, et la description que noua avons failc 
de .Sle.-Uélène , page 3il du présent volume. 

Voyez auHÎ U réponse du lord Batbursi , à la lettre deM. de Mon- 
tho'on. 
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piito , comme il y était résolu ou sortant de France : premier 
magistrat à rie de la république, sous le titre de premier consul^ 
il a conclu les préliAiuaires de Londres et le traité d’Amiens 
arec le roi de la Grande-Bretagne ; il a reçu , pour ambassa- 
deurs, lord (^ornwallis, M. Merry, lord Whiiworth, qui ont 
séjourné en cette qualité à sa tour. Il a accrédité auprès du 
roi d' Angleterre, le comte Otto et le général Andréossy , qui 
ont rési le comme ambassadeurs è la cour de Windsor. I^ors» 
que après un ccbange de lettres entre les ministères des aSiires 
étrangères des deux monarchies, lord Lauderdale vint à 
Paris , muni des pleins pouvoirs du roi d'Angleterre , il traita 
arec les plénipotentiaires munis des pleins pouvoirs de Ver»- 
pereur Napoléon, et séjourna plusieurs mois à la cour des 
Tuileries. Lorsque , depuis , à Châtillon , lord Castlereagb 
signa l’uliimatum que les puissances alliées présentèrent aux 
plénipotentiaires de V empereur Napoléon , il reconnut par- 
la la quatrième dynastie. . . . ..«v 

G;t ultimatum était plus avantageux que le traité de Paris; 
mais on exigea que la France rcnonçit à la Belgique et à la 
rive gauche du Rhin , ce qui était contraire anx propositions 
de Francfort et aux proclamations des puissances alliées ; ce 
qui était contraire au serment par lequel, à son sacre, l’em- 
pereur avait juré de maintenir V intégrité de Vempire (i). 
L’empereur pensait alois que les limites naturelles étaient né- 
cessaires à la garantie de la France , comme à l’équilibre dn 



(i) Si cet ullinuitum exigeait , comme on n’en peut douter, la 
cession de la Belgique et de la livc gauche du llbin, il ne pouvait 
être plus avaiitagciii que le traité de Paris du 3t mai l8i4 , par le- 
quel ou n’a pas exigé davantage. Quant au traité du 30 noveuibro 
iSiS, on ne doit en imputer In conditioBS rigoureuses qu'i Duonai 
parle et à set complices. 
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TEaropef il pensait que la nation 'française , dans les circons- 
lances où elle se trouvait, devait plutôt courir toutes les chaiicei 
de la guerre que de s’eu de'partir. 

La France eût obtenu cette intégrité', etavecellc conservëson 
bonneur,si trahison n’était venue au secours des alliés (t). 

Le traite' du 3 août, l’actc du parlement britannique, en 
parlant de l’empereur Napoléon Buonaparte , ne lui donnent 
que le titre de ge'néral. Le titre de généra/ Buonaparte est sans 
doute éminemment glorieux , l’empereur le portait à Lodi, ù 
Castiglione , à Rivoli, à Arcole, à Leoben, aux pyramides, ù 
Aboukir; mais, depuis dix- sept ans, il a porté celui de premier 
consul et celui d’empereur •, ne le nommer maintenant que 
général , ce serait déclarer qu’il n'. été ni premier magistrat 
de la république, ni souverain de la quatrième dynastie. 
Ceux qui pensent que/» nations sont des troupeaux qui, de 
droit divin , appartiennent à quelques familles , ne sont ni 
du siècle ni même dans l’esprit de la législature anglaise , 
qui changea plusieurs fois Vordre de sa dynastie, parce 
que de grands changements survenus dans les opinions , 
auxquels n avaient pas participé les princes re’gnants , les 
avaient rendus ennemis du bonheur et de la grande majo- 
rité de cette nation. Car les rois ne sont que des magistrats 
héréditaires qui n’existent que pour le bonheur des rustioru , 
et non les nations pour la satisfaction dès rois (3). 



(1) On ne peut voir dans toutea les ceMions que la France a rlé 
«bligée de faire, à'bonneur perdu que pour Fiapoléon , qui n'a pas 
tu cnnterver le dépôt qu’on lui avait confié. Quant à la traliiion dont 
parle l’auteur de la lettre , il eat aans doute le seul qui puisse encore 
y croire. 

(a) Entre les nombreux passages de cette lettre, soulignés par le 
secrétaire de Buonaparte ou par sou éditeur, celui-ci n'est pas le 
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C’est le même esprit de bame qui ordonné que rempe** 
reur Napoléon ne pût écrire , ni recevoir aucune lettre sans 
qu’elle soit ouverte et lue par les ministres anglais et les offi- 
ciers de Sainte-Hclène< ' 



moins long ni le moins cuxieuz : à ce double titre , U mérite qael« 
ques réflexions. 

iluonaparte profstte I.i doctrine que Us peuples ne sont pas daa 
iroapeattx appartiennent à quelques familles. Il suit de là 
que les peuples de TEurope d' appartiennent pat à U famille Buona-^ 
parte y qui cependant te let était partagéa , et que cet mèoiet peuple* 
ont eu le droit de tccoucr le jou^ de Louis , de Jérôme , de Joseph^ 
de JYapoléon , et même de Joachim. 

Im rois (continue Buonaparie) ne sont que des ma^stratshe'^ 
réditaires. A ce titre , Napoléon et les rois ses frères n’étaient que 
ékt usurpatenrs, puisqu’ils n’éiaient pat let héritiers des rois dont 
ils occupaient les trônes. loToquera-t-oo en leur faveur 1a souve^ 
raineié du peuple? Mais qui empêche de voir celte souveraineté 
bien et dûment exercée, lorsque TEspague , la France , Naples, la 
Hollande et la Westpbalie , ont renvoyé le chef et les membres de la 
quatrième dynastie? Dira^t^on que le peuple ne fait acte de sou- 
verain que lorsqu'il donne ses votes au maître qui les lui demande , 
et qui les compte ? Mais ce n’est pas sérieusement qu’on proposerait 
un pareil système. U serait trap nbiurde de dire que la souveraineté 
du peuple doive dater du jour de son asservissement , et qn’oo doive 
compter pour rien Its voeux qu’il fait éclater par un monvement 
spontanée au jour de sa délivrance, quoiqu’ils ne soient pas constatés 
par un procès-verbal dressé dans chaque mairie , et fabriqué à loisir 
par 1rs agents d’un maître qui le commande. 

Les rois , conclut le secrétaire de Uuonaparie , n*existent que 
pour le bonheur des nations , et non Us nations pour la satisfac^ 
lion desrois. A ce compte, comment bUmer la Frauce, l'Espagne, 
Naples, la Hollande, la Westphalie, de n'être plus gouvernées par 
Us souverains de la quatrième dynastie ? Nous ne voyons pas trop 
quelle satisfaction ces nations ont retirée <le ces souverains ^ on a 
cru, au coDlrairc, quelles n’existaient alors que pour la satisfae^ 
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Oa lui a pa^Iil interdit la possibilité de recevoir des non* 
Telles de sa mère , de sa femme , de son jUs , de ses frères ; 
et lorsque roulant se soustraire aux inconvénients de voir ses 
lettres lues par des officiers subalternes , il a voulu envoyer 
des lettres cachetées au prince Régent , on a répondu qu’on 
ne pouvait se charger que de laisser passer des lettres ou- 
vertes, que telles étaient les instructions du ministre. Cette 
mesure n*a pas besoin de réflexion, elle donnera d’étranges 
idées de l’esprit de l’administration qui Ta dictée; elle serait 
désavouée à Alger. Des lettres sont arrivées pour des officiers 
généraux de la suite de l’empereur; elles étaient décachetées , 



lion et let menua plaisirs de Napoléon , qpù regardait bien les peu- 
ples du grand empire comme des troupeaux, et même des trou- 
peaux destinés s la boucherie, où il les conduisait lui-même, plus 
occupé de ce noile métier que de celui de pasteur, qu’il laissait, 
comme trop ignoble , aux souverains qu’il avait détrdués. 

Concluons. Buonapsrte tenait de san épée ton titre de consul M 
S empereur ; il avait gagné cela à la bataille de Su-Cloud , en faisant 
passer les représentants par let fenêl|a^e l’Orangerie ; il a perdu 
tout cela à Moscou et à Waterloo. flV abdiqué deux fois dans les 
mains de set représentants et de tes pairs , qui ont pris leur revanche; 
il a rendu à ses ennemis son épée , seule base de tout tes titres. Lea 
réclamer encore, quand le fondement qui les soutenait a croulé, 
c’est un enfantillage inconcevable. Vouloir être empereur quand on 
n’a plus à'empire, c’est ridicule ; réclamer des honneurs impérisiix, 
quand on a deux fuis signé ta propre dégradation , quelle petitesse f 
An surplus , liuonaparte ne devrait-il pat se souvenir du titre de 
aomte de Lille , qu’il donnait dans les cent jours i Louis XVIII , 
reconnu par l'Europe entière, et qui n’avait pas signé d'abdication ? 
Et ne peut-on pat lui dire : Ex ore tuo te judico, serve netfuam. 
C’en est assez sur ce passage ; on voit que c'est du galimalliias dou- 
ble; et il ii'eAt pat été difficile de faire la même démonstration sur 
)e reste de la lettre. ( Note tirée de l'Itinéraire de Buonaparte de 

g tu tLSUe d Vile de Ste.-lIéU.e.') 
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«I 70 US furent remises ; vous ne les avez pas communiqadé^ ^ 
parce qu’elles n’avaient pas passé par le canal du ministre 
Il a fallu leur faire r^aire quatre mille lieues, et 
les officiers eurent la douleur de savoir qu’il existait sur ce 
rocher des nouvelles de leur femme , de leur mère et de 
leurs enfants , et qu ils ne pourraient les connaître que dans 
six mois. Le cœur se soulève ! ! ! On n’a pas pu obtenir d’être 
abonné au Moming-Chronicle , au Morning-Post, à quel- 
ques journaux français de temps à autres , ou faire passer à 
Longwuod quelques numéros dépareillés du Times. Sur la 
demande faite à bord du Northumberland, on a envoyé quel- 
ques livres ; mais tous ceux relatifs aux affaires des dernières 
années en ont été soigneusement écartés. Depuis, on a voulu 
correspondre avec un liuraire de Londres, pour avoir directe- 
ment des livres dout on pouvait avoir besoin , et ceux relatifs aux 
ércncmeiits du jour; on l’a empêché. Uu auteur anglais ayant 
fait un voyage en France, et l’ayant impriméà Londres , prit la 
peine de vous l’envoyer pourroffiir à Y empereur-, mais vous 
n'avez pas cru pouvoir lej^ui remettre, parce qu’il ne vous 
était pas parvenu par la fflie de votre gouvernement. On dit 
aussi que d’autres livres , envoyés par leurs auteurs , n’ont 
pu être remis , parce qu’il y avait sur l'inscription de quelques-' 
uns, à l’empereur Napoléon, et sur d’autres, à Napoléon-le- 
Grand. Le ministère anglais n’est autorisé à ordonner aucunes 
de ces vexations; la loi , quoique inique, du parlement britan- 
nique, considère l’empereur Napoléon comme prisonnier de 
guerre; or jamais on u’a défendu aux prisonniers de guerre- 
de s’abonner journaux , de recevoir les livres qui s’im- 
priment ; une telle défense n'est faite que dans les cachots 
de l’inquisition. 

L’ilc de Sainte- lléicue a dix lieues de tour; elle est inabor- 
dable de toutes parts ; des bricks enveloppent la côte ; des 
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]K)slcs placM sur le rivage pcuveut se voir de Fun k Faiitre t 
et reudeut impraticables les commuoicalioDS avec la mer. . Il 
a’y a qu’un seul petit bourg, Jamcs’s-Town , où voiiillcnt et 
d’où s’espedieiit les bâtiments. Pour empêcher un individu de 
s’en aller de l’ile , il sulEt de cerner la côte par terre et par 
uier , en interdisant l’inteneur de l’île. On ne peut donc 
avoir qu’un but, celui de priver d’une promenade de huit ou 
dix milles , qn’il serait possible de faire h cheval , et dont , 
d’après la consultation des hommes de Fart , la privation 
abrège les jours de l'empereur. 

On a établi l’empereur dans ta position de Longwood, 
exposée à tous les vents , terrain stérile , inhabité , sans eau , 
n'étant susceptible d’aucune culture. Il y a une enceinte d’en- 
viron douze cents toises ; à onze ou douze cents toises incultes 
sur un mamelon , on a établi un camp; on vient d’en placer 
un autre à-peu-près à la même distance, dans une direction 
opposée sorte qu’au milieu delà chaleur du tropique, de 
quelque côté qu’on regarde, on ne voit que des camps. 

L’amiral Malcomb ayant compris l’utilité dont , dans cette 
position, une tente serait pour l’empereur , en a fait établir / 

une par ses matelots , à vingt pas en avant de la maison ; 
c'est 'le seul endroit où Von puisse trouver de V ombre. Toute- 
fois l’empereur n’a lieu que d’être satisfait de l’esprit qui 
anime les officiers et sddals du brave 55*. , comme il l’avait 
été de l’équipage du Northumberland. La maison de Long- 
«vood a été construile pour servir de grange à la ferme de la 
compagnie tydepnis , le sous-gouverneur de l’ilc y a fait établir 
quelques chambres ; elle lui servait de maison de campagne , 
ruais elle n’élaiten rien convenable pour une habitat! ih. De^ 
puis un an qu’on y est, on y a toujours travaillé, et rein;ia- 
rcur a constamment eu l’incommodité et l’insalubrité d’habiter 
ime maison en construction. La chambre dans laquelle il 
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concbe est trop petite pour contenir un lit d’une dimensiod 
ordinaire; mais toute bâtisse à Longwood prolongerait l’in- 
commodilé^es ouvriers. Cependant , dans cette misérable lie 
il existe de belles positions , offrant de beaux arbres , des 
jardins , et d’assez belles maisons , entre autres PlanUUion^ 
House'f mais les instructions positives du ministère tous in- 
terdisent de donner cette maison , ce qui eût épargné beaucoup 
de dépenses à votre trésor, dépendes employées à bâtir à 
Longwood des cahuttes couvertes en papier goudronné, et 
qui déjà sont hors de service. Vous avez interdit toute'' cor- 
respondance entre nous et les habitants de l'île; vous avez mis 
de fait la maison de Longwood au secret", vous avez même 
entravé les communications avec les officiers de la garnison. 
On semble donc s’être étudié à nous priver du peu de res- 
sources qu’offre ce misérable pays , et nous y sommes comme 
nous le serions sur le rucher inculte et inhabité de l’As- 
cension. , 

Depuis quatre mois que vous êtes à Sainte-Ilélèoe , vous 
avez , Monsieur , empire la position de l’empereur. Le comte 
Bertrand vous a fait observer que vous violiez même la loi de 
votre législature, que vous fouliez aux pieds les lois des officiers- 
généraux prisonniers de guerre ; vous avez répondu que vous 
ne reconnaissiez que la lettre de vos instructions, et qu’elles 
étaient pires encore que nous paraissait votre conduite. 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur le Général, 

Votre très humble et obéissant serviteur , 
Signe le général comte ni Moktholor. 

•P. 5 . J’avais signé cette lettre, Monsieur, lorsque j’ai reçu 
la vôtre du 1 7. Vous y joignez le compte par aperçu d’uue 
somme annuelle de vingt mille livres sterl. que vous jugez iu- 
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âtspensabic pour subrenir aux dépenses de l’établissement dé 
Longwood , après avoir fait toutes les réductions que ooui 
avez crues possibles. La discussion de cet apperçu ne peut 
nous regarder en aucune manière. La table de l’empereur a à 
peine le strict nécessaire; tous les approvisionnements sont 
de mauvaise qualité, et quatre fois plus chers qu’à Paris; 
F'ous demandez à V empereur un fonds de douze mille livres 
sterling , votre gouvernement ne vous allouant que huit millè 
livres sterling pour toutes ces dépenses. J’ai eu l’honneur de 
Tons dire que l’empereur n’avait pas de fonds ; que , depuis un 
an , if n'avait reru ni écrit aucune lettre , et qu’il ignorait 
complètement toiit ce qüi se passe ou a pu se passer en 
Europe. 

Transporté violemment sur ce rocher à deux mille lieues , 
Sans pouvoir recevoir ni écrire aucune lettre, il se trouve au- 
jourd’hui entièrement à la discrétion des agents anglais. 

L’empereur a toujours désiré et desire pourvoir lui-même 
à toutes ses dé{>enscs quelconques , et il le fera aussitôt que 
tous le lui rendrez possible , en levant l’interdiction faite aux 
négociants de Hle de servir à sa correspondance , et qu’elle ne 
Sera soumise à aucune inquisition de votre part, ni d’aucun de 
vos agents ; dès que l’on connaîtra en Europe les besoins db 
l’empereur, les personnes qui s’intéressent à lui enverront les 
fonds nécessaires pour y pourvoir. 

La lettre de lord Bathurst , que tous m’avrz communi- 
quée, fait naître d'étranges idées. Vos ministres ignoraient-ils 
donc que le spectacle d*un grand homme aux prises avec 
ïadversité est le spectacle le plus sublime? ignoraient-ils 
que Napoléon à Sainte-Hélène, au milieu des persécutions de 
tCHite espèce , auxquelles il n’oppose que de la fermeté, est 
plus grand, plus sacré, plus vénérable que sur le pr§^ 

IV. Buonap. . a3 
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m«>r frtfrtc du, monde , où si long-temps il fut l’arbitre des 
rois (i)? 

Ceux qui, dans celle position , manquent à Napoléon , n’a- 
vilisscnt que leur propre caractère et la nation qu’ils repré- 
sentent. 

Signé le général comte de moktbolon. 

I 

Réponse du ministre comte de Bathurst à. 

la lettre ci-dessus et à la motion de lord 
• Holland sur la détention de Buonaparte , 
faite à la chambre des pairs , le mars 
1817. 

Lord Holland fit la motion qu’il avait annoncée quelques 
jours auparavant , pour demander qu’on remît à la chambre 
copie des instructions données nu gouvernemeut de Sainte- 
Hélène , relativement au traitement de Buonaparte, et des com- 
munications faites par le gouverneur. « Je n’examinerai point 
ici , dit-il , si la détention de Buonaparte en cette île est juste 
ou injuste; mais ce qu’il importe de prouver à Tunivers, c’est 



( 1 ) lluonapari« fui V arbitre des rois; et il Ie> détrôna , il les em- 
prisonna, il 1rs assassina. 

Ces rois , maîtres de sa personne , se bornent à le mettre dans rifo- 
possibilité de renouveler les mêmes attentats ; ils usent d'indulgence 
à son égard; en voici la raison : « La justice humaine ne pouvait 
P pas pronoor.er une sentence équitable contre un si grand coupable : 
P puisse-t-il , lors du jugement dernier, paraître couvert du sang du 
» monde entier , sans avoir été puni de la main d’un mortel , devant 
■ le trône de l’Éternel , où chacun est traité suivant set oeuvres 1 a 
( Manifeste de <S. M. l’empereur de Russie. ) 
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qUc le caractère anglais ne s’est pas dégradé en usant euVtrs 
tin individu détenu d’une rigueur nun jiistiCée par la nécessité. 
Personne ne doute aujourd’hui que Marie, reine d’Ecosse, ne 
fût coupable; mais chacun regrette que le traitement qu’elle a 
éprouvé ait souillé le règne glorieux d’Elisabeth. » Il entra 
alors dans le détail des différentes plaintes faites au nom de 
Iluonaparie dans une lettre écrite ru son nom par le comte de 
Moulholou à sir Hudson Lotve; enfin il témoigna le désir 
d’culendre le ministère se justifier complètement des graves 
imputations qui lui étaient faites dans cel acte authentique. 

Le comte de Balhurst : ie ne répondrai pas aux allégations 
contenues dans un pamphlet publié par un nommé Santini , 
et auquel on ne doit accorder aucun crédit. Mais l'écrit signé 
du comte de Montholon est cerlainemeot authentique, et il 
est aisé de réfuter les plaintes qu’il renferme. Le principe gé- 
néral des instructions données au gouverneur est que Buo- 
napartc doit être considéré comme prisonnier de guerre , et 
qu’en conséquence il doit être soumis h toutes les restrictions 
nécessaires, et seulement à relies qui le sont. Ces instructiona 
ont déjk été mises sous les yeux delà chambre, et oui été ap- 
prouvées par elle. Les changements qu’elles ont pu subir, ont 
tous été eu faveur du prisonnier. Examinons quelles sont ses 
plaintes. 

I*. De ne pouvoir écrire k sa famille ou aux personnes à 
qui il pourrait demander des fonds pour pourvoir à ses dé- 
penses personnelles. — Cette imputation n’est nullement fon- 
dée. Il peut écrire à qui bon lui semble; mais ses lettres doivent, 
avant de partir , être lues par le gouverneur. Il est certain que 
la nécessité de n’envoyer que des lettres ouvertes k ses amis 
est une restriction sévère , en ce qu’on ne peut confier au 
papier les effusions du cœur quand on sait qu’elles passeront 
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joas les yeux de glace d’un inspecteur; mais cela ne petit 
s’appliquer à des correspondances avec un banquier. Qui a 
jamais entendu parler d’une traite aflectucuse sur un banquier, 
ou d’un ordre passionne' pour la vente de quelques eflPets pu- 
blics ? 

a". De ne pas recevoir de nouvelles de ses amis d’Europe. 
— Rien ne les empêche de lui écrire; mais il faut aussi qu’ils 
en aient la volonté. Ils n’ont qu’à adresser leurs lettres au secré- 
taire • d'etat. Or , le secre'taire-d’état n’a encore reçu qu’une 
seule lettre pour Buonaparte; elle était de son frère Joseph , 
et elle a été immédiatement transmise à son adresse. 

3°. De ne pouvoir adresser une lettre close à S. A. B. le 
prince Régent. — Cela est contraire à tous les usages. La res- 
ponsabilité du ministre l’obligerak d’ailleurs à ouvrir la lettre 
et à en prendre connaissance avant de la présenter au prince. 

4°. De ne pouvoir se procurer les livres qu’il désire. — Il 
en a demandé pour i4oo liv. sterl. ( 38,4oo fr. ); ils lui ont 
été fournis, à l’exception de quelques-uns qu’on n’a pu se pro- 
curer ni à Londres ni a Paris. 

5 '. De ne pas recevoir les journaux. — - Il est vrai qu’on ne 
peut lui donner tous ceux qu’il desire , parce qu’il est connu 
qu’on a essayé d’ouvrir une correspondance avec lui par le 
moyen de certains journaux. 

6'’. L’accusation la plus grave porte sur ce qite les lettres 
envoyées par le général Buonaparte ou les personnes de sa 
suite , sont lues par des oiEciers subalternes. C’est une pure 
calomnie. Sir Hudson Lowe a mis la plus grande délicatesse 
dans l’exercice de ces pénibles fonctions. Lorsque des lettres 
ont passé par scs mains, il n’a jamais permis à aucun individu, 
quelque confiance qu’il eût en lui , de les voir , soit qu’elles 
fussent adressées à des pcrsonucs dcmcuiaiit à Sainte- Hélène 
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oy à d’autres. Il ignore ce qui a donne lieu à des plainlcs sur 
ce point ; mais Toici la seuk chose qui ail pu y avoir rap- 
port. 

Quand Napoléon et sa suite furent envoyés â Sainte-Hélène, 
les vaisseaux partirent avec tant de précipitation qu’ils ne 
purent avoir beaucoup d’objets nécessaires, tels que du linge 
et d’autres provisions.. On jugea qu’il serait 1res incommode 
pour eux d’attendre qu'ils pussent les recevoir d'Europe ; en 
conséquence on leur en envoya d’avance. Lorsque ces articles 
furent arrivés , Las-Cases écrivit une lettre en Europe. Elle 
passa sous l'inspeclion de sir Hudson Lowe , qui vit qu’elin 
contenait la demande des articles mêmes qui avaient été en- 
voyés d’ici. &ir Hudson Lowe écrivit! à Las Cases pour lui 
annoncer qu’il avait ces articles , et qu’ils étaient fort à son 
service , en lui observant qu’ainsi il serait peut-être inutile 
d’envoyer la lettre , ou qu’il pourrait en retrancher la demande 
qu’elle contenait; Las Cases, dans sa réponse, fit des repro- 
ches à sir Hudson Lowe d’avoir osé lire une lettre adressée à 
une dame. Voilà le seul fondement sur lequel repose une tcllft 
accusation. 

7". Buqnaparte prétend que des lettres étant arrivées d’Eu- 
rope pour lui et les gens de sa suite, on les renvoya en An- 
gleterre parce qu’elles n’claient pas venues pac le canal du 
ministère. — Sir Hudson Lowe ayant vu ce passage, a écr;t 
au comte de Montholon pour lui demander sur quoi il fondait 
cette assertion : il n’en a re^u aucune réponse. Ce fait n’a 
jamais existé. 

8". Il se plaint d’être gêné’ dans ses communications per- 
sonnelles. Ou a toujours accordé la permission de le voir à tous- 
ceux qui l’out demandée; ou a même porté la délicatesse jusqu’à 
exiger qu’ils eussent préalablement obtenu l’autorisatiqii du 
comte Bertrand , alla d’épargner au prisonnier les vbiles qui 
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anraientpului être désagrdabirs. Il n’y i pas d’exempte qu’une 
telle permission ait été' refusee, npqu’on ail empéebé aucunes 
personnes de Tapproeber, si ce n’est celles qui ont été sur- 
prises en essayant d’arriver auprès de lui sous des de'{;iiise- 
ments ou de faux noms. Il se plaignit un jour à un officier 
du 53*. régiment que toute communication lui fût interdite 
avec les officiers de ce corps. L’officier lui re'pondit que cette 
interdiction n’existait pas ; et' depuis ce temps il ne manifesta 
pas une seule fois le désir de les voir. 

Dans le commencement de sa détention , il avait un cercle 
d’au moins douze milles (quatre lieues de France ), -dans 
lequel il pouvait se promener à pied ou à cbcval sans être 
accompagné d’aucun officier * et ce cercle n’a été rétréci qu’à- 
près qu’on a su qu’il avait abusé de la confiance qu’on lui 
témoignait, en eberebant à gagner les habitants; mais il lui 
reste une étendue de huit milles ( environ trois lieues), et il 
peut s'y promener sans être accompagné d’aucun officier. 
Au-delà de ecs limites , il peut aller dans toutes les parties de 
nie , suivi d’un officier dont le grade ne doit pas être au- 
dessous de celui de capitaine dans l’armée. Ainsi ou ne peut 
pas dire qu’à cet égard il soit soumis à des restrictions dérai- 
sonnables. 

Le général Buonaparte, a-t-on dit, ne peut sortir de sa 
maison dans le seul temps où* l’exercice soit salubre sous ce 
climat . Le fait est que, quoiqu’il n’ait pas la liberté de traverser 
nie après le coucher du soleil , il peut à toute heure se pro- 
mener dans le jardin ; mais il a dit qu’il n’aimait pas à se pro- 
mener lorsqu’il était ainsi surveillé. Sir H. Lowe, pour le 
satisf.tire , a placé depuis les sentinelles dans des endroits d’où 
elles ne pouvaient pas le regarder, Devait-on ôter ces sentinelles 
à l’époque et aux heures oü l’évasion serait le plus facile > 
Qu’ps SC figure, pour un moment, r^u’au lien de discuter U. 
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Motion du iioIjIc lord, la chambn', àppi'enarit l’cvaslou de Buo- 
naparte, ait a interroger sir H. Lowe à la barre : qu’on lui 
demande quand et d’où il s’est échappe' , et s’il n’était pas 
gardé par des sentinelles ? Que penserait la chambre, sÜI ré- 
pondait que le général s’est évadé le soir de son jardin , et que 
les sentinelles avaient été ôtées parce qu’elles lui avaient déplu? 
Que penserait-on d’une telle excuse? Leurs Seigneuries doivent 
donc considérer la situation pénible et delieate dans laquelle 
sir H. Lowe est placé; il est ruiné dans sa fortune et sa répu- 
lion si le général Buonaparte s’évade ; et s’il n’en fait pas 
môme la tentative, il ne manquera pas de gens qui, par une 
fausse pitié, feront un reproche à sir H. Lowe des restrictions 
qui peut-être l’auront prévenue. 

9 °. Il est dit dans le mémoire que la résidence assignée au 
général Buonaparte est désagréable et insalubre. — Tout ce 
qu’on peut répondre, c’est que cela ne s’accorde avec aucune 
description de Hle, ni de cette maison. Elle était auparavant 
habitée par le lieutenant-gouverneur, et ordinairement ces of- 
ficiers ne choisissent pas le local le plus désagréable et le plus 
malsain ( omit ). Le général Buonaparte en avait lui-méme 
exprimé une opinion bien différente. A son arrivée à Sainte- 
Hélène , se promenant avec sir Geoi^c Gickburn , qui était 
autorisé ù choisir une résidence , avec la seule exception de 
la maison du gouverneur , lorsqu’ils arrivèrent à Longwood , 
Buonaparte en fut si enchanté au premier coup-d’œil , qu’il 
desira d’y rester, sans même retourner à la ville. On lui dit 
quc1a famille du lieufcpant-gouverneur ne pouvait pas quitter 
cette maison si promptement. Il demanda qu’on lui dressât 
une tente; il lui fut observé que cela incommoderait beaucoup 
le lieutenant-gouverneur ; mais que la maison serait évacuée 
aussitôt que possible. En s’en retournant , ils passèrent devant 
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une maisoD bien siluee , appartenant à M. Balcombe , clant 
laquelle U se trouTait une chambre isolée du reste de riiabita- 
lion. Le ge'ne'ral Buonaparle exprima le désir d’occuper ccUç 
chambre ; et , malgré tout ce que sir George Cockburn put 
dire pour l’en détourner, il s’y établit. Au bout de deux jours 
seulement , ses compagnons se plaignirent , et dirent qu’il y 
avait de la dureté de loger l’empereur dans une seule pièce. 
Voilà comment la complaisance de sir George Grckburn fut 
payée de retour ! Il fut fait tant de changements à Longwood,, 
sur sa demande , tant pour lui que pour sa suite , que le géné- 
ral Buonaparle resta trois mois dans cette chambre. Le fait est 
qu'il n’aimait pas de quitter la maison de M. Balcombe, à cause 
de la facilité des communications avec la ville. Il y était cir- 
conscrit dans un petit jardin , d’où il no pouvait sortir sans 
garde, et cependant il ne porta aucu.ic plainte. Aujourd’hui 
qu’il a un circuit de huit milles, dans lequel il peut se promener 
sans garde , s’il le veut; il se plaint, pour la première fois, des 
restrictions mises à sa liberté. 

A l’é[K>que du départ des prisonniers pour Saiute-Hclcnc , 
on Gt faire la charpente d’une maison pour le général Buoua- 
partc. A l’arrivée des matériaux , sir Hudson Lowe écrivit au 
général pour lui demander s’il voulait qu’on bâtît une autre 
maison , ou bien qu’on fit des additions à l’ancienne. Deux ou 
trois semaines s’étant écoulées sans qu’il (cçùt aucune réponse, 
sir Hudson Lowe alla trouver le général pourqvoir son option. 
Le général dit qu’il préférerait une maison neuve, mais qu’il 
faudrait cinq à six ans pour la bâtir , et qu’il était sûr que, dons, 
deux ou trois ans , l’administration de ce pays-ci serait ren- 
versée, ou qu’il y aurait un changement dans le gouvcrncmciit 
de France, et que dans l’un ou l’autre cas il serait délivré. Sir 
Budsou Lowe n’ayant pu obteuir d’autre réponse , Gt cqu\- 
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mencer des cbangeiDciils à la maison acinelie. Le g^nâ'al Buo« 
napartc le trouva mauvais, quoique ces cLangcmiuts eussent 
pour but de loger sa suite. 

lo". Quant à la dépensé assignée pour reuiretien du ge'ne'ral, 
avant d’en parler, il est à propos de démentir une assertion 
qui a été re'pctéc dans le temps par plusieurs journaux : on 
prétendait qu’il avait été décidé au congres de Vienne que 
Buonaparic serait transféré de l'îlc d’Eibeà l'île Sainte-nélènc, 
Une semblable proposition n’a jamais été faite au congres, et 
les bruits qui ont circulé à ce sujet n’avajent aucun fondement. 

La dépense de l’établissement de Buonaparte à Saintc-Ilélèi.e 
a été grande en premier lieu , faute de dispositions préalables 
pour des approvisionnements réguliers; mais elle a été réduite 
lorsque ces dispositions ont pu être faites. Elle avait été fixée à 
8000 liv. sterl, par an ; inais on prévoyait que la première 
année coûterait beaucoup plus, En fixant cette somme, le gou- 
vernement avait pris pour guide le terme moyen des dépenses 
du gouverneur de l’île pendant un certain notnbre d'années. 
Ce gouverneur recevait ü, 5 oo liv. steil. Comme le général Buo- 
nnpartc n’avait pas les mêmes dépenses de table à faire, on 
avait pensé qu’une allouance de 8,000 liv. sterl. pour son éta- 
blissement était fort convenable dans sa situation. Sir Hudson 
Lowe ayant été consulté ensuite, et ayant clé d’avis que l’éta-> 
blissement du généul oc pouvait être entretenu à moins de 
I a ,000 liv. sterl. ( 288,000 fr, ), celte somme a été immédiate- 
ment allouée. Ceux qui la trouveraient insuffisante doivent songt r 
que sir, Hudson l.otve lui-même n’a' que 12,000 liv. ster!, 
pour toutes les dépenses qu’il est obligé de faire. 

Quinze jours après l’arrivée de la lettre ministérielle, Buo- 
naparlc entra en négociation avec sir Hudson Lovve , ofiraot 
de se cbarger de défrayer lui-même toute sa dépense, moulant 
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i 1 7 ou 1 S, 000 lir. , si oo lui permettait de correspondre aree 
>Mi banquier, pourvu que ses lettres fussent cachetées , et que’ 
r.irgent qu’il recevrait ainsi fût entièrement à sa disposition ; et 
il était si certain d’avoir cet argent à ses ordres , qu’un jour it 
ofTi it de faire une traite , assurant qu’elle serait honorée , et 
que sir Hudson Lowe pouvait eu sûreté avancer la somme. 

Lorsque le gouvernement de ce pays-ci alloue au général 
Buonaparte une somme de i o,ooo liv. sterl. , c’est-à-dire autant 
qu'à son propre gouverneur, quia de grandes dépenses à faire^ 
et qui est obligé de recevoir les habitants et les commissaires 
des puissances alliées , il est permis de dire que si elle ne suffit, 
pas au général Buonaparte, et s’il desire davantage, il n’a 
qu’à le prendre sur les fonds considérables dont il peut dis- 
poser. 

1 1*. On dit encore dans cette lettre qu’il n’a qu’une boutciU» 
de vin par jour. — Le nombre des personnes qui sont avec lui 
est de neuf, non compris les enfants. Or, on lui fournit pour 
’ quinze jours quatre- vingt-quatre bouteilles de vin ordinaire , 
sept de Constance, quatorze de Champagne, vingt-une de 
Grave , quatre-vingt-quatre de Ténérif et cent quarante do 
Bordeaux. Plus , quarante-deux bouteilles de porter. 

j’espere doue , conclut lord Batbnrsl , avoir convaincu la 
chambre qu’il n’y a pas la moindre raison de supposer que le 
géuéral Buonaparte soit traité avec trop de rigueur. Ceux qui 
sont sous lui ont été on ne peut pas plus insolents envers le 
. gouverneur , et, si on les écoutait, leurs plaintes ne Gniraienf 
pas. Le gouverneur ne peut maintenir sou autorité qu’en exi- 
geant une entière soumission aux mesures que ses instructions 
lui commandent de prendre. Si l’on juge que Buonaparte ne 
doit pas être détenu à Sainte-Hélène , qu’on le renvoie ; mais 
s’il doit y être confiné , il ne serait pas juste de rejeter une si 
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liaulc rcspoDSabiNlë sur le gouverneur, et de l’empéclicr e» 
même temps de faire exécuter les dispositions nécessaires pour 
cette détention (i). 

Le noble lord termine en s’opposant fermement à la mo< 
lion. 

Le marquis de Buckingham regrette que son noble ami ait 
soumis cette motion à la ebambre. D’apres ce que vient de dire 
le noble comte , il est évident , ajoute t-il , que le prisonnier n’a 
été soumis qu’aux restrictions indispensables. La conduite 
tenue à son égard n’est pas dictée par la vengeance , mais par 
|a nécessité d’cmpêcbér cet homme de venir encore troubler 
le repos de l’Europe. 

Le comte Damley parle dans W même sens , et après quel- 
ques nouvelles observations de lord Holland , sa motion est 
rejetée , sans division. 

( Journaux Anglais du i3 mars 1817 , cijoumalde Franc- 
fort du i5 nu 5i.) 

No. V I. 

Extrait du M.orning-Chronicle du 19 sep- 
tembre 1817. 

Mémorandum d’observations faites par Buonaparte, dans 

une conversation avec t/uelques gentlemen qui ont ton- 

ché à Sainte- Hélène , en se rendant en Angleterre. 

« 

■ Apres les saints d’usage, Buonaparte parla de la mission 

(1) Quelques journaux ont annoncé que les puissances alliées 
étaient dant l’intention de tranaférct Bnonaparle de Ste.-Héléne à 
Malte. Uona sommet antorisés à donner un démenti formel à cette 
nouvelle. Ella n'a d’autre fondement que les vœux' insensm de tes 
partisans. Soit que Buonaparte ait long-temps à vivre ou non , U est 
destiné à passer le reste de ta vie à Ste.-Hélene. {The Courrier ^ 
du II mai >817.) 
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de Gardanne, observant qu’il avait ainsi monlrd la route 
Gonstanlinople en Perse ; il dit ensuite rapidement quelques, 
mots sur l’Inde, et demauda ce que les Busses faisaient sur 
leur frontière d’Asie. Sans faire attention aux re'pon.ses , il se 
mit i parler de la puissance des divers souverains, et de leurs 
projets. Les Busses , dit-il, sont le peuple le plus redoutable de 
l’Europe ; la France et l’Angleterre ne jouissent pas des mêmes 
avantages* militaires , quoique leurs troupes aient plus de 
force morale que celles d'aucune autre nation. Un Français, 
en devenaut soldat , quitte un meilleur pays qu'aucun de ceux 
où son service peut le conduire ; et l’Anglais, en general, se 
trouve plus mal ailleurs que chez lui; de sorte que le rebut de la 
]iopulatiou est presque seul dispose à s’enrôler. Le Busse, au 
contraire, cesse d’etre uii misérable e.sclave , et devient réel- 
lement libre dès qu’il quitte la Biissic ; son état s’améliore; il* 
jouit de douceurs qu’il n’aurait jamais rencontrées dans sa patrie. 
Ainsi donc , Alexandre pourrait lever des armées aussi nom- 
breuses qu’il lui plairait , pour servir hors de ses possessions ; 
et , s’il organisait bien la Pologne , il s’assurerait l’empire de 
l’Europe. 

Le but d’Alexandre a toujours été la prise de Constan- 
tinople. Je n’ignorais pas que l’Autriche n’eût été que tro|s 
disposée à favoriser scs vues , pourvu qu’on lui eût garanti la 
possession des provinces contiguës à la frontière de la Tur- 
quie ; de sorte que la Turquie n’auraii eu que la France et l’An- 
gleterre pour défenseurs. Je déclarai donc franchement \ 
Alexandre, que moi, Buonaparte, je ne souffrirais jamais 
que la croix grecque fût placée sur la couronne des czars. 

En parlant des ressources que possédait la Russie, il 
ajouta : les Cosaques sont formidables , moins en raison de 
leur nombre , qu’à cause de la patience singulière avec la- 
quelle ils endurent les privations de toute esjicc dms des 
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l)jys iDconous J ils sont doués , comme les Anbes Bédouins , 
d’une vue extraordinaire. Et il racontai cette occasion , qu’é- 
tant en Epyptc et sc servant de sa lunette pour observer un 
corps de troupes qui paraissait à l’horizon , un bédouin , qui 
était à scs côtés , reconnut , sans autre secours que celui de 
ses yeux, un de ses compatriotes , dont il désigna l’habillement 
et indiqua la tribu. 

La conversation s'engagea ensuite sur l’Angleterre.- L’An- 
gleterre , dit il , ne piirra jamais devenir une puissance con- 
tinentale : une armée de quarante-cinq mille hommes , quelle 
que soit la bravoure de la nation , ne pourra jamais lui assurer 
l’ascendant sur le continent. Un bcNi système maritime et com- 
mercial convient seul à sa situation , et seul peut la préserver 
de la ruine dont elle est menacée. Lord Wellesley a eu raison 
de dire que sa détresse était permanente. Lord Casllercagh a 
fait sa cour aux souverains , et il a négligé les intérêts de 
l'Angleterre. L’Angleterre ressemble au chien de la fable, 
qui , voyant son ombre dans l’eau , laisse tomber la viande 
qu’il tenait entre scs dents. S’il y eût eu un ministre habile 
dans le cabinet britannique , lorsque les affaires de l’Europe 
ont été arrangées, les conditions de la paix auraient été bien 
diifércntrs de celles auxquelles elle a été conclue. La plus 
grande extension passible de commerce , et une renonciation 
totale à une ambition sur le continent, peuvent seules dégager 
l’Angleterre des difllcultcs où elle se trouve. Elle aurait dû 
exiger du roi de Portugal, pour prix de son trône en Europe, 
le privilège du commerce exclusif avec le Brésil peiidjiit 
cinq ans. 

Il fut un temps où les ministres anglais traitaient de la 
paix comme des marchands ; alors ils remplissaient la caisse 
nationale ; les ministres actuels ont voulu faire les seigneurs , 
et ils sc sont ruinés. Eu 1 7B3 , l’Angleterre menaça de recom- 
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tuenccr la guerre, à moins que la France n’acquiesçit à UU 
traite' de commerce qui la ruina bientôt. Les ministres français, 
u'ajtaiit pas d'argent , furent obligés d’accéder à cette demande , 
quoiqu’ils en prévissent les conséquences, 

L’Angleterre, continua-t-il , en renonçant aux avantages 
de sa puissance navale, a agi comme François I". à Pavie. 
Après avoir placé une batterie de quarante-cinq pièces d’ar- 
tillerie, qui aurait assuré la victoire, il se posta avec sa 
gendarmerie entre la ligne ennemie et scs canons, puis, 
tirant son superbe grand sabre, il perdit bravement la ba- 
taille. Le blocus par mer ressemble à l’action d’un homme qui 
se frotte le corps d’huile pour arrêter la transpiration , et 
qui , faute de transpirer , éprouve une éruption ( comme j’en 
ai une en ce moment au visage ) ; si l’Angleterre savait tircï 
parti de sa supériorité maritime , elle pourrait envoyer do 
ambassadeurs porter scs ordres aux cours étrangères , au lieu 
d’être insultée, comme elle l’est par les décreU de prohibition 
dans tous les petits Ftsts. Non , non , je le répète , avec qiia— 
rante-cinq mille hommes l’Angleterre ne peut devenir une puis- 
sance continentale. Cette tentative , d’ailleurs , serait funeste à 
la constitution libre dont les Anglaisse glorifient à si juste titre, 
et qui en effet a été la source de leur puissance. Quel a été le 
résultat de ses efforts militaires? Elle s’est emparée de ma 
personne, et a montré qu’elle manquait dé générosité; die a 
troublé I ordre de la légitimité des trônes , puisque j’étais le 
sowerain légitime de la France; je desire la paix -univet- 
selle ; car c’est mon véritable intérêt, et le seul moyen de me 
délivrer du rocher sur lequel je suis confiné. 

Il commença ensuite une longue tirade personnelle contre 
le gouverneur sir Hudson Lowe , sur la manière dont il était 
traité , et sur les nombreux mensonges qu’on avait répandus 
touchant sa conduite. 11 dit que l’ouvrage de M. Warden était 
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faux dans presque tous les détails , et U s’exprima en termes 
sévères sur le discours de lord Bathurst. Il conclut en disant : 
l’Angleterre est une singulière puissance j elle a tout acheté , 
et elle est ruinée. 



Traduction de l’extrait du journal officiel de 
r ambassade de la Chine, qui a paru dans 
les journaux anglais deiQi'j, 

On nous avait tant parlé au cap de Bonne-Espérance des 
variations d'humeur auxquelles Buonaparte était sujet, que 
nous avions peu d'espuir d’étre admis en sa présence. Heu- 
reusement pour nous, l’ex-empereur était de bonue humeur, 
et l'entrevue a eu lieu aujourd’hui. 

Lord Amhrrst a été particulièrement présenté à Buona- 
parle par le général Bertrand, et il est resté seul avec lui pen- 
dant plus d’une heure; j’ai été appelé ensuite et présenté par 
lord Amherst. Buonaparte s’est mis a discourir pendant envi- 
ron une demi-heure. Au bout de ce temps, le capitaine 
Maxwell et les gentlemen de l’ambassade ont été introduits et 
présentés. Il a fait è chacun des questions relatives à la place 
qu’il occupait , et nous nous somntes tous accordés i dire que 
ses manières étaient simples et alTables , sans manquer de di- 
gnité. J’ai été surtout frappé de la franche aisance de son air 
et de sa tenue; il n’aurait pas pu être plus exempt de gêne et 
de timidité au comble de sa puissance aux Tuileries. 

Buonaparte déclamait plutôt qu’il ne conversait; et , pen- 
' dant la demi-heure que lord Amherst et moi avons passée avec 
lui , il a paru avoir seulement à cœur d’exprimer ses senti- 
ments , de manière à les graver dans la mémoire de ses audi- 
teurs, peut-être adn qu’ils pussent les redire. Sa manière de 
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parler est fort cpigramnutiquc , et il s’exprime avec la feriiié 
coofiaDce d'im homme accoatume' à produire la conviction. Etf 
ton dont il discute de grandes questions politiques, serait pris 
pour de la charlalanerie dans un autre ; mais , chez lui , ce n’est 
qu’un développement du système qu’il a adoptd en général. 
Malgré toute l’attention qu’on croirait qu’il a dunnée à la na- 
ture de notre gouvernement , la connaissance qu^l en a est 
certainement très imparfaite. Toutes ses observations sur U 
politique de l’Angleterre , eu égard, suit au passé, soit à l’a- 
venir , tendaient à un despotisme ; et il ne peut on il ne veut 
pas prendre en considération la dilTércnce qui n^te « de ce 
que le monarque est subordonné non seulement aux intérêts , 
mais à l’opinion de son peuple. » 

il a fait un ample usage de métaphores et de coniparai- 
soiis ; sou élocution était rapide , mais claire et nerveuse , et 
«on ton et son langage ont également surpassé mon attente. 
Le caractère de sou visage est plus intelligent qu’impérieux j 
le principal trait remarquable est la bouche , la lèVre supé- 
rieure variaut avec la diversité et la succession de ses idées. 
Quant à sa personne , Buonaparte est si loin d’être corpulent, 
comme on l’a dit, que je crois qu’il n’a jamais été plus en état 
qu’à présent, de ^supporter les fatigues d’uue campagne. Je 
dirai qu’il est petit et musculeux , sans être plus disposé à U 
corpulence que les hommes ne le sout souvent à son âge. ^ 
Les plaintes de Buonaparte , relativement à sa situation 
à Sainte-Hélène, n’auraient pas, je cèois, excité beaucoup 
d’attention , si l’on n’en avait pas fait un sujet de discussion 
dans la chambre des lords. En opp)sition aux principes les plus 
manifestes de la raison-et de la loi , il a nié que nous eussions 
le droit de le regarder comme notre prisonnier de guerre ; on 
ne devait donc point s’attendre à ce qu’aucun traitement liri 
fiât agréable, du moment où, dans ce mode de traitement , on 
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ie considérait comme prisonnier. D’un autre côte*, admettant 
qu’il est prisonnier , il est difficile d'imaginer sur quel fonde- 
ment il peut se plaindre des restrictions limitées qui lui sont 
imposées à Sainte-Hélène. 

Ses plaintes sur l’insuffisance des provisions et des vins 
( car je regarde Montholon comme l’organe de Buonaparte ) 
sont trop absurdes pour mériter aucune attention, et il est 
impossible de ne pas regretter que la colère, vraie ou fausse, 
ait porte un tel homme à soutenir des Cmssetés aussi minu- 
tieuses. .le dois avouer que les rapports positifs qui avaient 
été faits relativement à l’entretien et aux mauvais traitements 
qu’il recevait à Longwoud , m’avaient pareillement inspiré des 
préventions ; mais elles ont été dissipées par ce que j’ai vu 
moi-meme. La maison de Longwood, considérée comme une 
résidence de souverain , est certainement petite , et peut-être 
insuffisante (i); mais, envisagée comme la demeure d’une per- 
sonne de haut rang, qui veut vivre sans éclat, elle est com- 
mode et convenable. On peut trouver de plus beaux sites dans 
l’ilc, et Plantation- House CSX, à tous égards, une résidence 
supérieure; maiê elle est destinée i la réception de nombreux 
convives cl réservée pour la pompe extérieure qui convient à 
l’emploi de gouverneur. 

Les deux autres pbjets qui, dans la situation de Biiona- 
parte , méritent attention , sont les restrictions qui affectent sa 
liberté personnelle , et celles qui concernent ses communica- 
tions avec les habitants de l’ile ou les étrangers. Quant; aux 
premières, Buonaparte pose en principe que son évasiou est 
impossible tant qu’il sera observé par les forts et par des vais- 
seaux de guerre , et qu’en conséquence sa liberté dans l’en- 



(i) Pour un bonune surtout qui te Irourait à rêtroit au milieu 
du monde. 
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ctinta d« nie oe devrait pat être entravée, La venté do pria-* 
cipe e«t évidemment réciiiabte , et la conaéqnenee ett réfutée 
par iefiitt qu’il est prisonnier, et que ta détention est assez 
importante pour justiâer les précautions les plus rigoureuses. 

Sa propre iaduction est ndanmoins admise , au point qu’il 
loi eit permis d'aller dans toutes les parties de l’tle, poumi 
qu’il toit accompagné d’un officier anglais ; pour tout objet 
licite , cette pernitsien suffit , et on n'a aucunq intention de 
la rendre nulle par une interventicm impropre de la part de 
l’officier de service. Pour sa santé et son amusement, il a un 
espaoe de quatre milles, où il peut se promener sans être 
acootnpagné et sans être observérun autre espacede huit milles, 
où il n’est vu que par dm sentioelles ; et un circuit plus grand 
encore de douze railles, où il est observé de plus près par 
elles. Dans ces deux derniers espaces , il n’est point accom- 
pgnéd’nn officier. A la vérité, le soir les sentinelles cernent 
de près sa maison. J’ai peine i ooncevoir que , si l’on recher- 
che la sécurité, on pût accorder plus de liberté personnelle ù 
un individu , eu supposant qu’il fût soumis è des restrictions' 
quelconques. 

Ses communicaltODS avec les autres personnes qui se trouvent 
dausl’tle sont certainement sous ucesurveillanceimméJi.ite, puis- 
qu’il n’est permis à aucune personne d’entrer dans l’enclos de 
Longwood sans un permis du gouverneur; mais ces permis 
sont accordés facilement , et ni la curiosilé des individus, ni 
le plaisir qu’on peut croire que Buonapartc trouve personnel- 
lement à recevoir leurs visites , ne sont gênés par des difficultés 
factices ou des reglements arbitraires. Sa correspondauce est 
aussi soumise à des restrictions , et il ne lui est pas permis 
d’envoyer ou de recevoir des lettres, aulremeot que par l’en- 
tremise du gouverneur. Cette règle est uns doute desagréa- 
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bie i mais elle est une consëqueace nécessaire de ce qu'il est 
Baintenaut et de ce qu’il a été. 

» On peut , je crois , attribuer à deux motifs les plaintes 
déraisonnables de Buonaparte : le premier , et le principal ^ 
est d’entretenir l’intérét public en Europe, mais surtout en 
Angteterre, où il croit qu’il a un parti; et je pense que le 
second peut se découvrir dans le caractère personnel et les 
habitudes de Bnouaparte, qui trouve de l’occupation daus 
les chétives intiignes par lesqueUes ces plaintes sont mises en 
avant , et quelque amusement dans les tracasseries et vexa- 
tions qu’elles causent s!ir le lieu. 

Si cette conjecture est bien fondée, le tiinps seul et U 
conviction de leur inutilité induiront Buonaparte à sc désister 
de ses plaintes , et à envisager sa situation sous son véritable 
point de vue , comme une détentioD avec moins de restric- 
tions h sa liberté personnelle , qu’une juste prudence en aurait 
pu prescrire, si elle n’avait pas été guidée par la libéralité. 

Èxtraii de la Narration deM. M'Leod, chirur- 
gien du vaisseau de S. M. B. TAlceste , sur 
lequel lord Amherst s'est rendu à la Chiner 

Le 37 mai ( i8i6) nous avons jeté l’ancre dans la baie de 
Simon, au cap de Bonne-Espérance , d’où nous avons remis à 
la voile le 21 juin, pour nous rendre à Saiule-Hélènc , ou 
nous sommes arrivé le 27 de ce même mois. L’aspect de 
eette tie , à une certaine distance , justifie le surnom de séjour 
du Démon de l'ennui, que lui a donné madame Bertrand^ 
mais l’intérieur n’est pas dépourvu de situations agréables. 

On ne peut s’empêcher, en remarquant l’extrême tranquil- 
lité qui règne autour de la maison de Longwood, aujourd’hui 
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la rdsidetice [nhibic du plus grand agitateur de Puoirers , de 
réOccLir à i’inslabilitc drs choses bumaiaes. 

Depuis long-temps B.iooaparte vivait fort retiré et e'tait de 
diflicile accès ; mais il se montra disposé à recevoir lord 
Amlicrst;et, la veille de son départ ( le i*'. juillet ), sa 'sei- 
gneurie SC rendit à Longwood , avec tous les officiers de sa 
suite. Le lord fut introduit , nou sans un certain cérémonial , 
par Bertrand , et eut , ainsi que M. Ëllis , un long entretien 
avec Uuonapartc. Tout le temps qu’il dura, les personnes qui 
avaient suivi sa seigneurie , attendirent dans une autre pièce , 
où les généraux Bertrand, Moutholon et Gourgaod leur tinrent 
compagnie. A la fin ils furent introduits. Le maréchal Ber- 
trand le.s fit ranger eu cercle autour du ci-devant empereur , 
à qui lord Amherst présenta d'abord le capitaine Maxwell, qu’d 
salua très poliment. Il dit que son nom ne lui était pas in- 
connu , et qu’il devait avoir commandé dans un combat livré 
dans la Méditerranée, et dans lequel la frégate française la 
Pomone avait été prise. « Vous étiez très méchant, poursui- 
n vit-il. Ëh bien votre gouvernement -lie doit pas vous blâmer 
» pour la perle de l’..^/t'ej.te (i) , puisque vous avez pris une 
» de mes frégates, x II dit au jeune Jcll'erj Ainberst qu’il était 
ebarme de le voir, cl sinforma gaîmeni des présents qu’il avait 
rapportés de l.v Cliinc. 

Buonapartc demanda à l’auteur de cette narration, depuis 
quel temps il servait et s’il avait jamais été blessé. 11 répéta la 
dernicrc question eu anglais. 

S’adressant ensuite à M. Abel , qui lui fut présenté comme 
naturaliste, l’cx-cmpereur voulut savoir s’il était membre de 
la société royale ou de quelque autre institution publique , ou 



(i) X^AlcctU a fait naufrage Jaut U détroit de Gatpar ou d* 
Bdiica. 
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s’il était sut les rangs; s’il avait été heureux dans son voyage , 
et s’il y avait faitdesdéeouvertes qui pussent ajouter à nos con- 
naissances en histoire naturelle. Il lui demanda aussi s’il était 
lié avec sir Joseph Banks, dont le nom, dit-il, était un passe- 
port en France , et aux désirs duquel on s’était toujours em- 
pressé de répondre , malgré la guerre. 

Le nom du docteur Cook fit demander à Buoiiapartc si 
celui qui le portait était un descendant du célèbre navigateur, 
a Vousavier. un Cook, dit-il, qui était vraiment un grand 
» homme. » Le docteur ayant été présenté, Buonaparte voulut 
savoir àquelle université il avait étudie, a A Edimbourg , » fut la 
réponse. Après l’avoir répétée, Buonaparte demanda .a M. Cook, 
s'il était brunonicn , quant à la pratique, ou s’il saignait (i) 
etadministraitautant le mercure que le faisaient les médecins de 
Sainic-Helèoc , qu’il appela nos docteurs. ' 

Le tour du chapelain, W. Giiffitli, étant venu , Buona- 
parte dit; a L’aumônier,,» puis en anglais, clergjr-man 
» (ecclesiastique ). Eh bien ! poursuivit-il, avez-vous reconnu 
» quelle religion professent les Chinois ? » M. Giiffilh lui 
dit que la réponse u’était pas facile, et ajouta qu’il lui sem- 
blait que les Clûnôis professaient une sorte de polythiï>mc. 
Comme Buonaparte ne paraissait pas comprendre ce mot , 
prononcé eu anglais, Bertrand lui dit : la pluralité des Dieux. 
« — Ah la pluralité des Dieux ! reprit-il. Ils croyenl à l’im- 
» mortahlé de l’ame ? — Je pense qu’ils ont quelque idée 



(i) Buonaparte parait être grand ennemi de la saignée, en méde- 
cine s’entend. Le chirurgien du JVorthumberUind , qui prcieiiJ avoir 
eu quelques entretiens avec lui , rapporte qu’il l'appelle la méthode 
de Sangrsdo, et qu’il dit qu’on doit être avare d’un fluide aussi 
précieux que le ung. Si Buonaparte avait appliqué cette doctrine à la 
guerre , peut-être serait-il encore sur le trône. 
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» d’une antre vie. — ]Ken ! dit Biionaparte. Vons dMiendr» 
» sûrement un bon bénétice à votre retour en Anf^leterie. Ix 
■ TOUS souhaite un canonicat. » Lorsqu’it eut fait le tour da 
cercle , et dit quelque chose k tous ceux qui te formaient , on 
prit conge de lui , et i) rendit le sahit k chacun. Tout en con- 
servant sa dignité, il fut aflàble et poh, et quri que soit son état 
habituel , il peut soutenir nn entretien agréable, quand cela lui 
plail. Il n’est ps de beaucoup aussi gros qn’on le représente 
ordinairement, et sa santé prait être fort bonne. Lougwood, 
d’après sa situation , doit être certainement un lieu fort sain. 

N°. VII. 

Note relative à différents écrits au sufet d» 
Buonaparte, 

On a publié, outre ceux qu’on vient de lire, differents écrits 
au sujet de la déprtation de Napoléon Biionapartc à Sainte- 
Hélène. Nous en indiquerons trois principaux. Le premier a 
pour titre: « Lettres écrites pendant la traversée de Spithead 
à Sainte-Hélène , et durant quelques mois de séjour dans 
cette île. On le dit apocryphe. Le second est un Appel à la 
nation anglaise , sur le traitemetU éprouvé par Napoléon. 
Buonaparte , à Vile de Sainte- Hélène. L’auteur est ou 
nommé Santiui , G>rse de nation , qui de sinq>le soldat est 
devenu courrier , et de courrier, huissier de cabinet et garde 
du portc-feuiilc de Buonapiteà l’île d’Elbe. M. Santini a suivi 
.son ptron à Saiutc-Héiène , où du cabiuet il est pssé- à l’ar- 
genterie; mais Buonaprte ayant vendu sa vaisselle plate, il a 
été congédie et est revenu en Angleterre , où il a publié son 
Appel qui , à ce qu’il paraît , ne contient absolument rien 
d’important. 



Digitized 






( 375 ) 

Un trobième ouvrage, qui porte ce titre eingulier : Manus- 
crit venu de Sainte-Hélène, d'une manière inconnue , » joui 
duraot quelques mois d’uue sorte de célebriic. Les amis de 
Buouaparte , qu’oa prétcudât eu être l’auteur , y oot vu uu 
cbef-d’cnivre qui faisait houle aux écrits les plus fameux de 
l’auliquité. Il u’en parait pas moios déjà condamué à l’oubli. 
Il a été publie en France , avec un commeulaire et sous ce 
titre : le Manuscrit venu de SuÆélène , apprécié à sa juste 
valeur (i). Il a aussi fait la matière d’un procès et d’uue con* 
damnation contre MM. Comte et Dunoyer, qui, malgré toutes 
les bévues dont il fourmille , l’ont comidéré comme étant 
réellement l’ceuvre de Buonaparle. L’auteur du commentaire 
dont nous venons de parler est d’un avis contraire que devraient 
partager 1rs buooapartistes eux-mémes par considération pour 
leur héros. 

N». VIII, 

Extrait du tableau de la Puissance militaire 
et politique de la Russie, en 1817 , par sir 
Robert TVilson. 

Plus de dix-sept mille bomrocs morts et mourants , gelés et 
gelants, furent laisses dans les hôpitaux de Wilna. Les corps 
des premiers, rompu«, servaient à boucheries ouvertures des 
ihnéires , des planchers et des murs. Dans un des corridors du 
grand couvent, plus de quinze cents corps étaient entassés Irans* 
versalementlesunssiirlesautrcscomme des lingots de fer ou do 
plomb. Quand on les emporta sur des traîneaux pour les biû* 
1er , la variété de leurs attitudes présentait les figures les plus 

(i) Chez L. G. MIchaud, imprimeur* Libraire , rue dra Boni-, 
fiofants ÿ ■<*. 34. 
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nlnordinaircs; aneun d’eux ne paraissait avoir été gele dans 
un état de repos; chacun était fixé dans la dernière action de sa 
vie , dans la dernière direction donnée à ses membres ; les jeux 
mêmes retenaient encore leur dernière expression de rage, de 
douleur ou de supplication. Sur les routes , les hommes étaient 
rassemblés autour des ruines brûlantes des chaumières, qu’un 
mauvais esprit de destruction avait incendiées; là , ils net- 
toyaient et mangeaient les corps brûlés de leurs semblables ; 
tandis que des milliers de chevaux expiraient en gémissant, 
déchirés, haches en lambeaux pour satisfaire une faim terrible 
qui ne connaissait plus la pitié. Sous la plupart des hangars, 
des hommes , à peine vivants , avaient entassé sur leurs corps 
gelés des carcasses humaines, que la communication de la cha- 
leur animale corrompait , et qui mêlaient les morts et les mou- 
rants dans une masse de putréfaction. 
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Page 5o, ligne 31 : j’ai besoin de repos; Uuz : J’ai 
besoin de force. 

Page aao. Au lieu de Cliap. IV , lisez : Chap. V'I. 
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